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chroniqu~e
Il est des questions, mesdames, qui se discutent

dann les journaux, et qui ne sont pas de notre res-
sort. Nous apercevons quelquefois en tête d'une
colonne de notre gazette un titre bien en vedette
qui attire notre regard mais (ui ne l'enchaîne pas
ce titre se reproduira dle jour ci jouir, se maintien-
dra des semaines et des mois sous notre vue obsé-
dée,et toujours nous le fuirons sans même l'effleurer
d'une pensée passagère. Ainsi "/a mer de Be/-ing''
concurremment avecle choléra, assiège notre atten-

tion et nous poursuit depuis un temps indéfini,
comme si sa vague déchaînée, envahissant notre
continent, voulait nous atteindre et nous englou-

tir. Ces mots cependant ne produisent en nous

aucune fraiycur : ils ne font naître que l'ennui que

provoquerait un air cacaphonique d'orgue de bar-

barie sempiternellemient répété sous nos fenêtres.
C'est que la questionli ne semble pas de notre

cotpéten ce, unîî peu parce qu'elle touclhe à la poli-

tique et beaicouip parce qu'elle est grave, aride, et
que notre esprit n'y veut pas s'arrêter.

EIle a pourtant, comme tout procès, son côté

plaisant et ironique, où la justice intéressée, la logi-
qlue fantaisiste (les contestants se montrent pour

le plus grand amiusement de la gale rie.
Avant l'achat dc la presqu'ile d'Alaska par les

Etats-Unis, les Russes, qui en étaient proîpriétaires,
prétendaient que la Mer de B hring, en partie en-
clavée dans leurs possessions, était une mer russe,
ce que les Etats-Unis niaient emphatiquement.
Vous avez ici en regard l'arbitraire égoïsme du
propriétaire et l'indignation d'un rival envieux.

La querelle au fond n'avait pour objet que la
pêche de ces fameux phoq es, dont la peau pré-
cieuse est d'un prix si élevé quand elle nous revient
de Londres teinte et.préparée à point sous le nom
anglais de sealskin.

Mais voilà que soudain la comédie prend un
tour inattendu ; et que - si je puis ainsi dire -le
phoque que la Russie avait dans l'œil s'en va altérer
à son tour la vision de l'Oncle Sam. L'explication
du problème la voici: En matière d'intérêts, com-

me dit l'autre, tout dépend du point de vue. Or,

les Etats-Unis, s'étant rendus acquéreurs du terri-

toire d'Alaska, avaient trouvé tout simple et sur-

tout commode, en revêtant les droits des anciens

propriétaires, d'adopter également les prétentions
excl usivistes si énergiquement combattues quand
elles ne faisaient pas leur affaire. De sorte que
l'intéressante Beliring, à l'en croire, n'était plus ni
tune mer russe, ni une mer ouverte comme ils l'a-
vaient affirné jusque là, mais une mer américaine.

Or, comme nos compatriotes de la Colombie
Anglaise avaient l'audace d'y aller pourchasser les
susdites bêtes ati riche pelage, le gouvernemnent
de Waslington fit saisir les vaisseaux canadiens,
sous le prétexte qu'ils exterminaient les phoques
en toutes saisons, et qu'il était (le son devoir de

protéger par tous les moyens ces intéressants am-
phibies ; qu'au surplus, si l'on discutait le fait que
la Mer (le Behring était une mier intérieure lui ap.
partenant, il restait encore un très fort argument
en sa faveur. Les iles Pribyloff, disaient les Yan-
kees, sont notre propriété ; c'est sur ces iles que
les 1)1hucs mettent bas leurs petits, et qutnd ces
petits s'éloignent de leur berceau pour prendre
leurs états, fusse même à cent lieues de là, les
canadiens nous prennent notre bien en les captu-
ran t.

Le Canada se plaignit à John Bull, son tuteur.
Comnti ci t l'n gleerre, la Ner (le Behring

serait une mer amricaine oùi je n'aurais pas le
droit de promener mon pavillon. -Mais, ne suis-je

pas le maître des mers ! Nous allons bientôt
règler ça.

Ça vient d'être règlé en effet. Les Etats-Unis
acceptèrent de soumettre leur cas à sept arbitres,
dont deux Américains, deux Anglais - Lord Han-
nen et Sir Jolin Thompson - et trois étrangers: un
Suédois, un Italien et un Français, tous siégeant à
Paris.

Les Yankees, qui sont de fins renards, jouèrent
bien leurs cartes : ils insistèrent sur leur droit ex-
clusif à la navigation de la mer de Behring ainsi
qu'à la pêche, et firent ressortir la nécessité d'ins-
tituer des règlements pour empêcher la destruction
des phoques.

L'Angleterre, parlant au nom de toutes les autres
nations, décréta avec l'assentiment général que la
baie polaire qui avait excité tanit de convoitises
était une mer internationale ; les bêtes aristocrati.

ques et si estimées qui nageaient dans ses eaux, par
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conséquent, n'appartenait pas plus à la nationalité
américaine qu'à toute autre.

-Cependant, reprirent les deux juges améri-
cains, comme l'urgence d'une loi pour prévenir
l'anéantissement des phoques est prouvée, nous

proposons à cette fin que la pêche soit limitée à
six mois de l'année, et qu'on ne puisse la faire qu'à
une distance de soixante milles des iles Pribyloff.

Sir John Thompson, qui jusqu'à ce moment était
tout radieux, s'élèva contre une telle exigence, et
argua que si on défendait l'accès de la mer pendant
six mois et qu'on empêchât la pêche en deça de
soixante milles des côtes de l'ile, on abandonnait

pratiquement les précieuses proies - sujet du litige
- aux Etats-Unis.

Lord Hannen, représentant notre tuteur, qui
devait nous protéger puisque nous étions seuls en
cause, répondit que puisque l'Angleterre gagnait
sur tous les autres points il n'était que juste d'ac.
corder les règlements demandés par nos voisins.
Et il en fut ce que ces dei niers voutlurent.

L'orgueil de l'Angleterre étant satisfait, notre
protectrice eut un mouvement de générosité à la
Don Quichotte,et daigna faire une petite concession
aux adversaires. Elle leur abandonna les pho-
ques.

Mais les Canadiens, direz-vous !... Les Cana-
diens, ils restèrent dans la situation des protégés
du chevalier de la Manche - vengés mais battus.

=Vous vous rappelez que nous nous deman-
dions après le coup d'état du jeune empereur
d'Allemagne, révoquant les députés qui ne vou-
laient pas augmenter la misère du peuple en
votant de nouveaux millions pour l'armée, si ce

pauvre peuple aurait la force de maintenir l'acte
courageux du parlement ou s'il s'aplatirait sous la
férule du tyranneau.

Le nécessaire fut fait pour assurer le dernier de

ces résultâts, et les récentes élections ont renouvelé
le parlement, de manière à satisfaire Guillaume IL.

On lui votera maintenant tout ce qu'il voudra.
Que ce soit au prix de la paix ou de l'aisance de
ses sujets, peu importe à l'orgueilleux rival de

la France. Au reste, si cela amuse les Allemands
de s'arracher le pain de la bouche pour faire sou-
rire leur belliqueux empereur, ils auraient tort de

s'en priver et nous de nous attendrir sur leur
misere.

Quant à la réforme tentée par le grand homme
d'étât anglais-réforme différant par l'esprit de
justice qui l'inspire des projets égoïstes du souve-
rain dont nous venons de parler - elle a été votée

par la chambre de Westminster, en dépit des obs-
tructions d'une minorité enragée. M. Gladstone,
le prodigieux octogénaire qui a mené sans défail-
lance cette orageuse campagne, ne peut cependant
se flatter d'être au bout de ses peines.

La chambre des Lords, qui, comme notre sénat,
a le droit de sanctionner ou de rejeter les lois
adoptées par l'assemblée des députés, a voté contre
le Home Rule avec une imposante majorité. Et
alors ? Alors la dernière ressource de l'illustre
homme d'étât n'est plus que d'abolir la récalci-
trante chambre des Lords ou de la transformer, de
façon à y faire prévaloir sa politique. Alend it or
end il, telle est son intention. L'entreprise n'est

pas un jeu d'enfant.
- Pour faire diversion à toute cette politique,

je veux vous faire faire connaissance avec un
personnage du martyrologe canadien. Dans notre
peuple, l'espi t inventif ne fait pas défaut; tout le
monde sait que nos compatriotes ne sont pas en
peine pour donner à leur progéniture des noms

patronymiques inouis et suggérés par la plus libre
et la plus originale des fantaisies. Vous avez
peut-être rencontré des Ordélise, Purissima, Coad-
juteur, des Pilate, des Magnificat. Pour ma
part je connais une jeune victime que sa mère fit
baptiser Walter. La prononciation u peu dure
de ce nom étranger ne put jamais être adoptée
dans la famille de l'enfant; les lèvres françaises de
ses parents l'adoucirent et le transformèrent à un
point que le petit malheureux s'appelle aujourd'hui
Voltaire.

Mais ce n'est pas celui-là que je voulais vous
présenter. La nouvelle découverte qui donne à
notre génération un nom sonore et tout indigné
pour les disciples d'Hippocrate, c'est Vertèbre.
Aux familles nombreuses qui ont épuisé la liste du
calendrier, aux parrains qui veulent se venger, je
soumets cette trouvaille géniale.

MI" Dandurand



Travers Sociaux.
LES ENFANTS GATÉS

Ils s'appellent légion, et c'est dans toutes les
conditions qu'on les retrouve avec les imperfec-
tions radicales et incorrigibles de leur caractère
indiscipliné.

Une discipline, une ègle, un système, voilà la
moëlle de toute éducation sérieuse ct ce qui
manque presque généralement dans nos fanillus.
On ne pourrait sans injustice reprocher aux mères
canadiennes de manquer de bonne volonté, car
elles sont des modèles d'abnégation, ne comptant

pas leurs peines et se tuant souvent dans l'ardeur
de leur zèle à assurer le bonheur de leurs enfants.
Quel dommage qu'un si beau dévouement se
trompe quelquefois de chemin - Voit-on tout le
bien que pourraient produire d'aussi courageux
efforts inspirés seulement par tin principe supé-
rieur. Celui qui guide leur conduite généreuse
est trop souvent erroné en ce qu'il tend à éviter
tout sacrifice à leurs petits élèves et à ne leur
refuser aucune jouissance n'offrant pas de dangers
immédiats, qaand, au contraire, elles devraient ne
manquer aucune occasion de les.familiariser avec

la nécessité du renoncement, et prendre bien
garde de ne leur laisser contracter la démora-
lisante habitude des satisfactions faciles. La vie,
qui n'a pas que des roses, punit, sans les corriger,
ceux qu'on a accoutumés à ne rechercher exclu-
clusivement que le plaisir. On en a la preuve
dans le fait que les enfants élevés de cette façon
ne sont pas plus heureux que les autres ; on

pourrait même dire avec vérité qu'ils le sont
moi n s.

Ces sacrifices nécessaires pour la formation
d'un caractère bien trempé, on n'est pas à la
peine de les inventer. Ils s'imposent de bonne
heure. La santé, la conservation de leur bébé,
font aux parents une obligation de le contrarier,
de lui interdire tel jeu ou tel plaisir. Ce sont ces
devoirs impérieux, proportionnés à chaque âge, et
qui vont se multipliant à mesure que l'on grandit,
qu'il faut faire accepter aux enfants sans fai-
blesse.

A leur épargner les petites misères de l'enfance,
à exciter en les satisfaisant toutes leurs exigences,
on n'arrive qu'à appesantir le fardeau qui, un jour,

retombera sur leurs épaules, et qu'à rendre infé-
rieures à leur tâche les victimes de notre inintel-
ligente dévotion.

A-t on remarqué que les hommes sérieux et qui
réussissent dans le monde, comme les femmes les
plus accomplies, sont souvent les membres de
familles nombreuses où cette sollicitude pas-
sionnée et exclusive des parents est inconnue ?
La discipline indispensable au bon ordre d'une
grande maisonnée et les concessions qu'on est
forcé du se faire entre frères et soeurs assou-
plissent le caractère et rendent fort devant les
difficultés de la vie.

Les mères canadiennes, il faut le répéter, ne
sont pas des Cornélie, aussi leurs fils sont-ils bien
rarement des Gracques. C'est tous les jours qu'on
en voit coibler leurs enfants (le friandises qi'elles
savent préjudiciables à la santé. Ces femmes,
cependant, seraient stupéfaites si ou osait leur
dire qu'elles n'aiment pas ou qu'elles aiment bien
mal les pauvres petits. En agissant envers eux
de telle sorte elles obéissent non pas à un senti-
ment louable, mais tout simplement i u ins-
tinct.

Cet instinct ma'ernel, ci lui-même, est admi-
rable sans doute, mais il a besoin d'être régi par
la raison.

Conserver, entretenir la vie des êtres que Dieu
lui a confiés sous peine de réprobation et au

péril de la sienne ; ne rien épargner pour leur
avancement moral sauver leur âme à tout prix,
telle est la redoutable tâche départie à la mère de
famille. La plupart, cependant, l'assument sans
trembler, et quelques-unes subissent avec une
espèce d'inconscience ce rôle dont elles ne com-
prendront jamais toute la dignité.

On compterait sur les doigts de la main celles
qui, pénétrées de la gravité de leur responsabilité,
se préoccupent de trouver les meilleurs moyens
de s'acquitter de leur difficile mission.

Bien peu, doutant de leurs propres lumières,
demandent à des esprits éclairés, aux auteurs
compétents qui ont traité de l'éducation, la ligne
de conduite qu'elles doivent suivre. Les livrcs
qui les instruiraient sur leurs devoirs et les gui-

-ý- i
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deraient dans les situations délicates manquent

presque totalement dans leur bibliothèque. Une

bibliothèque, du reste, est une chose de première

nécessité qui, aux yeux du plus grand nombre,

passe pour un luxe superflii.
C'est ce qui explique pourquoi l'élément intel-

lectuel et moral est négligé à un point incon-

cevable. On croit avoir tout fait en envoyant

pour quelques années ses filles et ses garçons
dans des maisons d'éducation. Que peuvent faire

cependant les maîtres les plus zélés, de cerveaux

incultes que rien n'a jamais réveillé de leur assou-

pissement et faits déjà à leur inertie ? Quel pou-

voir a leur autorité sur des tempéraments lym-

phatiques ne trouvant d'énergie que pour se

révolter contre la règle qui, la première, vient

contrarier leurs penchants, et pour iCcherclcr

avec avidité les plaisirs du jeu et de la gour-
mandise qui les a façonnés dès l'âge le plus

tendre à une sensualité dominant tout en eux ?

Qui n'a été à même de constater avec une

pénible surprise que des hommes renommés pour

leur intégrité ont parfois des fils rien moins que
scrupuleux, manquant absolument de sens moral?

Ce malheur n'est pas sans cause. Il faut lat-

tribuer à l'absence de système qui caractérise

l'éducation de famille en ce pays. Les facultés

morales comme les forces du corps ont besoin

d'un entraînement journalier pour se développer

normalement. La charité, la probité, la géné-

rosité, le courage, l'amour de l'ordre et du travail,
etc., doivent être mis en exercice dès l'éveil de la

raison. Différer de cultiver chez l'enfant ces

qualités est aussi déraisonnable que si l'on atten-

dait l'époque où il ira à l'école pour lui ap-

prendre à marcher. On trouve facilement, si l'on

veut s'y appliquer, les occasions d'éclairer son

intelligence et de former son coeur. Les petits

incidents de chaque jour nous les fournissent.

Dans le règlement des différends qui s'élèvent au

milieu des jeux, dans les defenses que la prudence

nous oblige de leur faire, dans la morale des

histoires qu'on leur raconte, on peut placer autant

de leçons sur la justice, la magnanimité, les avan-

tages de la sobriété, ceux de la vertu. Le

défaut d'un principe fixe inspirant tous nos actes

nous entraîne dans l'erreur d'agir dans ces cir-
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constances, tantôt d'une manière, tantôt d'une
autre, suivant les dispositions du moment. Ces

tergiversations funestes déroutent les jeunes con-

sciences, et faussent à jamais le jugement de leurs

naïfs témoins.
Cette étrange insouciance des parents à l'en-

droit de l'éducation morale de leur progéniture

persiste encore quand vient pour cette dernière
l'âge décisif de l'adolescence.

Les facultés étant alors dans toutes leurs forces

et tout leur épanouissement demandent plus que

jamais à être dirigées. Voici pourtant la conduite
tenue par la majorité des pères instruits quand

leurs filles sortent du couvent:
A près avoir constaté dans une première épreuve

que leur graduée ne saurait dire, sans hésiter,
sous quel régime de gouvernement nous vivons,
ni répondre à quelques questions élémentaires sur

l'histoire de son pays, ni donner une idée même

approximative du chiffre de la population de sa

ville natale, ils laissent tombeur leurs bras, s'aban-

donnent avec éclat à un accès d'indignation, et

prennent bien vite leur parti d'une ignorance
aussi profonde - ou, si l'on veut, d'une science
aussi peu pratique. Faire comprendre à la jeune
fille que - pour le cas où elle a profité de ses

premieres années d'études - elle ne possède que
les bases d'une instruction solide ; lui indiquer
les livres qu'il faut lire, lui imposer certains tra-
vaux intellectuels, et tenir la main à ce qu'elle les
exécute, ils ne l'essaient même pas. Leur sacrifice
est fait, et pas à demi. Cette gentille personne
qu'ils se flattaient de voir un jour briller parmi
les plus habiles et faire honneur à leur nom, ils se
résignent en un instant à la laisser devenir une de
ces poupées mondaines, insignifiantes et frivoles,
un objet de luxe dont ils ornent -à grands frais-
leur salon. Ils ne songeront plus à lui choisir une
société intelligente, à attirer chez eux, à inviter à
leur table des esprits cultivés dont la compagnie
lui serait profitable. Bien au contraire.

S'il leur survient un ami qui soit un homme
sérieux, ou quelque visiteur distingué, il semble
entendu qu'on épuise les banalités devant les
dames, et qu'on s'enferme ensuite, qu'on se dérobe
derrière une fumée offensive, pour échanger des
idées dont elles auraient pu retirer quelqu'avantage,
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Si les papas peu ambitieux dont nous parlons
ont de la fortune, ils tenteront peuit-être mnala-
droitement unt dernier effort, et feront voyager leur
gracieuse ignare. Apr ès l'entraînement qu'ils lui
auront préalabilement tait subir et que nous venons
de dénoncer, cette tentative désespérée raméènera
ce idemoiselles mille fois plus èlé(g înte,ýi, propor-
tionnelleileiit piretentieuses, avec. ciu pI i, des
notions abracaclabran tes et (les pl us comniq ues sur
les beatés arisîtiqlues de la v ieil le ELiiiope.

Le iésultai, en somme, n'est pas fameux.
Quansd il s'agit de sujets mieux prepa rés, les
vo> ages aui coniti aire piroduisent les plus liei leux

effets.
Le blame encouru par la majorité (les parents

pouîr l'éduocation défectueuse qtu'ils don nent à
leu rs enfants, on pourrait l'eétendre dan s unt

granîd nomblre (le cas a. la manière don11t i!s sol-
gnent leurs corpis. J 'ai déjà (lit tit mot die l'en-

couragernelt que quielqJues-utns donnsent ai vice
de la goniritntlise, l'un des premiers (lui se mani-
festent chez l'homme. je oninais des famnilles
do:lt totis les memb)res por1tent la peinse d'une

lpareille incurIie. Ces malheuretux expien t p)ar tnue
dy pepieinvétérée les incouseéqueiees (l'une

mère qui, loin de nw(_ttre dles bornes à leuîr glotu-

tonner ie enfantine, s'ingénia a l'atîgm.ienter- i'nore.

L'crr-etr qtîe je signale est des pltus communes et

des pltus enracinées dans notre population. S'il1
venait à l'idée des médecins des familles de

mettre, commine c'est leur devoir, les jeunes femmes
en garde contre les dangers de ce traitement in-

humain, s'ils faisaient observer atix mamans

inexpérimentées qtu'il est absoltiment contre na-

tueu de tenir de pauvres petits organismes Cil

per-pétuelle fonction, cela leur prenîdrait (le nom-

breuses années avant de tiriompher d' titi vice
radical et national. Mais, f)ieu sasit qu'ils nie son-
gent guère àl entreprendre cette iéforme urgente,
et. longtemps encor e nos mnignons compatriotes
pourronît à leur aise crever d'indigestion.

L'habitude se répanîd fort heureusemenît de

conserver dans les familles de ces traités d'hygiène

et de médecinîe qtîi suppléent à l'imprévoyanice de

la pltupar t des nmédecins et guident les jeunes

mères dans l'élevage de leturs bébés. Mentionnons

cni passanît pour le bénéfice de celles qui tic le

connîtatraienît pas le précieux otiviage du 1.)r Bro-
cl)ard intitulé: G'dide Pratiquie de la Jeune iVZére.

Il fatut convenir que sotus le rapport de l'ly-
giélie, l'éduîcaticon de la jeunîesse a fait de grands

progrès danis nîotre pays deptuis qtuel ques annéîes.
Nos illes, durianît la période de leurs ctudes. sost
nmainitenant initiées aux spotc1 atlétiues et
d'agrènîieiîtq. Le malhetur est qut'on lic poursuive

pats plus loi n ce salutaire enitraîniemenit. D e meéne
qtu'elles fermîenît ii c oîllemieii leurs livres (dit
jotîr où elles quittent le cotuvenit, la pltupart de
nos mnidasinies ablanidonnient Lotît exercice î)lîy-
siqîîe potur tomb er (laits cet enigourdissemntt
Uéiieral qtîc nus avois déplore plus d'unie fois.
Cette double oisiveté les conîduit à tune sortLe
dtI iiue ala fois phy siqu et morale uqui les laisse
(lèfiillauites, affolées devanit le dlang'er, et dauns
les sittuationîs critiques exigeanut le saiîg-froid
et de la torce de caractère. On tne trotuve lias a

Lotîtes les portes dle vaillaîstes canîadienniesoiî
celle u1 , il y a qtielques annéies, accomiplit -on
se le rapplelle Peu~t-être - djeux faiiicux expuloitus.

La fille éniergiqute dont je veux parler sauva tune
fois la vie àu son père cqui allait se nloyer, et (dans

une autre circo us tatîce délivra un uitit enîlevé

par tii aigle cii visant d'tune main fermse et tuiant
raide l'oiseau ravissetur.

Il est à îia connuaissanice que par le fait de la

couardise morbide d2 nos iîévropatlies,clcvées danîs
la mollesse et l'inîertie, de préceuses vies onît été
perduies qu'une initiative couragetuse et de la pré-

senîce d'esprit aturaienît put conserver.
je suis (l'avis qtue notre petuple enîdormîi deptuis

de loiîgtics arméîes danîs lu. banialité d'unie existenice

lîistoîicîuemeîît obscure a besoini d'Lin stimtulant

pur réveiller eti ltii le senitimuenit chevaleresque
qui se meturt et fotietter son saiîg gauilois cii train

de se figrer danîs l'atmosphère atrophiianite cIe cette
colonie aniglaise.

Les patriotes qui sonit àl la tête de l'Académie
Nationale, en laquîelle nious fondonîs tant d'espé-
ranîces, trouveront matière à exercer leur zèle à
cet égard. Les cours d'histoire popîulaire qu'ils
luii donni-otît, les drames héroïques danîs les spec-
tacles offerts comme divertissements, devronît
tenîdre à faire renître chez le' citoyeîî français
du Caniada le dévotuemet' passionné ýà lit 'cautsc
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de la justice comme à celle de l'honneur, ainsi

que cette belle et joyeuse vaillance qui sont les

qualités essentielles de la vraie race française.

On pensera aussi, sans doute, à instituer une

chaire - je ne voudrais pas dire de théologie, ce
qui a l'air un peu pédagogue -à l'effet de com-

battre la singulière ignorance de notre jeunesse

catholique en matière religieuse. Il faut entendre

dans une discussion avec les protestants ou dans

l'explication des rites et des cérémonies de notre

Eglise, certains élèves de nos collèges et couvents !

... On en rencontre plus qu'on ne peut se le

figurer qui ne sauraient du premier coup énumérer

les sept Sacrements.
C'est à tort qu'on tiendrait les professeurs res-

ponsables de ce manque de savoir. Je puis pour

ma part - et avec une foule d'autres - témoigner

du zèle intelligent comme du dévouement sans

bornes des religieuses qui se consacrent à t'ensei-

gnement. Seulement, en vertu d'un phénomène
bien connu, il suffit qu'une idée soit présentée
sous le nom de leon ou devoir pour que l'esprit

des écoliers s'y montre réfractaire. Peut-être faut-
il voir dans cette malheureuse disposition un

autre effet de la paresse morale chez les enfants
qu'on n'a pas habitués à se vaincre. Incapable
de faire le moindre effort pour s'assimiler l'ali-
ment spirituel qu'on lui fournit, leur intelligence
rappelle la comparaison évangélique du sol pier-

reux impropre à recevoir la semence.
En résumé, il faut à notre jeunesse un traite-

ment plus saiu, plus ferme et plus viril si on sou-

haite de lui voir posséder des forces adéquates

pour les événements d'un ordre physique ou moral
avec lesquels la vie les mettra tôt ou tard mais

infailliblement aux prises.

Mfarie Vieuxrtemps.

Le~s Conseils de la Mere Grognon
Puisque j'en suis au chapitre des enfants, je vais

vous prescrire tout de suite une mesure que vous

vous trouverez bien d'avoir
employée.

On ne vous fait pas facile-
ment concéder que la mère

Grognon radote, mais vous
allez bien sûr le croire cette
fois, sans l'avouer, mes chères
filles, si je vous cite l'exemple
des barbares qui furent les
premiers maîtres de ce pays.

C'est égal, je vous certifie -

que les peaux rouges, si cruels

et si primitifs, ne manquaient
pas de bon sens. Ils le prou-
vaient dans la manière de
former leurs petits monstres
d'enfants destinés comme eux •
à affronter toutes les rigueurs

d'une vie nomade et guerrière,
faits pour infliger et pour endurer sans défaillance

les pires tourments. 'T'out petits ils les apprivoi-
saient avec la souffrance, à tel point que la dou.

leur qui accompagnait tous leurs jeux et leurs

exercices devenaient comme une compagne fami-
lière, un, amie dont ils supportaient joyeusement

les rudesses.
Ces Iroquois étaient logi-

ques, c'est ce en quoi je vous
engage à les imiter.

Nos pauvres petits enfants
ont devant eux une vie de
devoirs, de labeurs, de sacri-
fices. Accoutumez-les de
bonne heure à accomplir
chaque jour une petite tâche
en rapport avec leurs forces,
afin qu'ils se fassent au joug.
Faites leur supporter pa-
tiemment la contrainte
quand vous vous voyez for-
cées de la leur imposer. Si
vous ne pouvez gagner sur
votre enfant qu'il reste à
table sage et convenable

jusqu'à la fin du repas de la famille, vous ne réus-
sirez pas davantage à le faire obéir plus tard dans

des circonstances plus importantes.



LlTTERATURE
Les religieuses de la Visitation ont entrepris de

donner au public une édition authentique et com-

plète des écrits de saint François de Sales. Leur
touchante piété rivalise, par une ivestigation soi-
gneuse et une certaine superstition de l'inédit, avec
le zèle le plus profane des philologues inventeurs
de variantes, avides de textes oubliés, chercheurs
de points inconnus et de virgules nouvelles. Rien
ne sera épargné pour que les notes les plus brèves,
les plus simples billets, écrits de la main du saint,
soient confiés aux presses de Niérat, le meilleur inr

primeur de la Savoie. Les archives de la Visitation
sont riches d'autographes 'et de copies. On re-
fondra les anciennes éditions, qui sont très fauti-

ves, les unes ayant été arrangées sans scrupules,
comme il était arrivé aux Pensées de Pascal, les
autres fourmillant d'erreurs, dont la plupart
sont imputables au Père Harel, minime. Parmi
les ouvrages inédits que l'on promet à l'impatience
des personnes instruites ou dévotes. il faut citer
surtout des Essais sur l'Ethique ciétienne, un
F aité sur la Dénononanie ou des Energumènes,
les fragments d'un livre sur l' Origine des curés, un
grand nombre de Se-mons et de Lettres. Les
travaux de bibliographie, (le paléographie, d'his-
toile littéraire, que suppose une entreprise de ce
genre, ne pouvaient être confiés à des femmes.
Mais l'Eglise n'est jamais embariassée lorsqu'elle
veut trouver un érudit. Il lui suffit de s'adresser
à l'antique congrégation de Dom Bouquet et de
Dom Lobineau. Un savant bénédictin, Dom
Mackey, s'est fixé.à Annecy, où il collige les ma-
nuscrits, compaie les leçons, rectifie les inexacti-
tudes les copistes, applique aux manuscrits de
son auteur les principes de la critique verbale,
comme font Tournier, Houssoullier et Desrous-

seaux pour un texte grec. Ce bénédictin est an-
glais, mais il traite la langue fiançaise avec plus
d'égards que beaucoup de nos faiseurs d'éditions

classiques. Il connaît bien son sujet, ayant tra-
duit pour ses compatriotes plusieurs ouvrages de
saint François de Sales, qui est très populaire,
paraît-il, en Angleterre et en Irlande, parmi surtout
les protestants convertis. Tandis que ce bon
religieux copie, élucide et commente, les bonnes

soeurs corrigent les épreuves. L'une d'elles est

préposée au soin de vérifier si les distances entre

les mots sont égales. C'est par cette minutieuse
division de la besogne et ce respect du détail que
les maîtres maçons ont bati, autrefois, de si belles
cathédrales. Il n'y a pas d'autres moyens de faire
une bonne édition. Les deux premiers volumes
des (Œuîvres de saint Françoais die Sales, imprimés
en caractères elzéviriens sur un fort beau papier
fabriqué tout exprès par Aussedat, papetier le
Savoie, sont une merveille de typographie. M
Castaing, chanoine de Bordeaux, n'y a découvert,
après la plus impitoyable recherche, que deux ce.
quilles vénielles. Le saint évêque de Genève, à
qui touîtes les voies étaient bonnes pour ramener 1Les
pêcheurs aut bercail, trouvera peut-être de nou-
velles brebis parmi les bibliophiles.

Ces deux premiers tômes (les Controverses et la
ifense de l'Es/endart de la Sainte Crix) nous

font voir un François de Sales assez peu connu,
convertisseur, théologien, polémiste, contradicteur

prudent et adroit des pasteurs protestants. C'est
dans la ville de Thonon, en 1595, qu'il écrivit s s
Contr overses en réponse aux doctrines de Calvin,
de Théodore de Bèze et de Zwingle. Il était alors

prévôt (le la cathédrale de Genève. Il avait reçu
de son évêque et de Chariles-Emmanuel, duc île
Savoie, la nission d'évangéliser le Chablais, le
cemment reconquis sur les huguenots de Berne et
Genève, mais tout peuplé de réformés. Il prêcia

pendant cinq ans, non sanîs dang rs, dans les égl-
ses, les maisons et jusque sur les places publiques
des bailliages rebelles; et comme beaucoup de gens
refusaient de venir l'entendre, il mit par écrit ses
discussions, pour les placarder sur les murs et lus

distribuer aux passants, comme font aujourd'hui

(pardon des rapprochements irrévérencieux oùil

l'actualité m'entraîne) les candidats qui ont quel-
que chose à dire et que l'on ne veut pas écouter.

Nous n'avons plus guère le goût de la contro-
verse religieuse. Le temps i'est plus où les dames
emportaient ci voyage, pour se distraire, les d;s-
sertations du Père Garasse ou de l'abbé (le
Saint-Cyran. En Suisse même, on a cessé de se
quereller, dans les soirées mondaines, sur les ques -
tions épineuses qui furent l'occasion du colloq e
de Poissy. Et pourtant, on lit avec plaisir les
plaidoyers et les réquisitoires de saint François de
Sales. L'aimable prêtre ! Il est (si j'ose le dire)
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un théologien petit laïques. L'escrimne de Gonb-o-
vel ses sent soli gen tilhomîme. ElIle est souple, agile,
lun peu calinc. D'abor d, saint F"rançois est incoiri

parable dans le choix des textes. On dirait qu'aul
]ieu di' votuloir assomnuter ses adversaires par des

J)Oid enrues, il songe à les griser des parfums

en lcul, mettant sous le ni z des feuillages et des

fleurs. La j,)l lic uillettc ! Dès le débuit, ou t st

dans u jaîrdint que ranime et flait bîriller l'aturore

fraitte :--Je a y donq commencer, au tutu tie

P)ieut, lequtel je suppllie tirès htumbleentt qu'il1 face

couler iltout doucc ri-en t sa sain te Parole comme ie i

fr-iîcite rosée dans vos eocis. Ft vou s îrt*L c ms-

sieutis (le Tîtonoît, de vous lessotivenir (les parl oes

de saint Pli Ibul' alnei //1//R, t, c', desdaini ci ie; te

b/uis//telle lou tai ici silyt osl, dte iitcs. 1.

pluts loin : Le jaldîilier qui voit tes ardeurs du1

soleil coniiîtes sut (llte jeutte lante, ptour lia

pi éservet de t'assecheenit qui la mîciace, nie ici te

de l'eau surlia-,Iýsqiic ltanchle, mais ayant biieni tremn

Jie ta racinte cri it quîe tout le teste cst eni asseurince

par ce qute la ra nec va dispersanît l'humeiur a tout

le resi e de la plan te :ai nsy Nostre Seignteur, atyantt

plant te ste si itaýsse itîbéc die D)iscilies, lia pour
le chef et la t acine, afin que l'cati de la foy nie

mianqutast poin t al eeiuy qui devoit en assaisonner

ltit le reste...'' Les teî ribles pirophétes d'Israel,

(tIls eni tscn e smblent venir non pas de la
bt tilanie P~alestine, mais d'un Ede(n moitie biblique,

cîtie classique. (,fi ptasse par intervalles la vision

aJ)ide et mnaittenîduî d'uin paysage x irgilien. Le

Canttiquîe des (au/e qms, traduit par sain t Firançois

de Sales, est chatînant.
FEt pouiLt:iit, ntri C saint n'est ni tin btéat lii lun

effeminée. Nioutrri (le Montaigne, il a souiven t des

<mm nintetsde phrtase qui font songer ài la

vet deur et à la brîîsîîîet ie Cdes Iisscis :. Vous

voyez bien oùi je vais battre, e 'îst sttr la faute de

Miîssionî et de s oCation que Luthter, Zwingle, Cal-

vin et les autres as u t.. Oit ne petit pas faitre

satuter let-r missiotî si haut, que des aptres elle

soit tombée entre les mains des prédicateurs de

notre tCemps sans aveur touché par lun des anctiens

et de nos devanciers :il efît faill une b)ien loingute

sarbacante eni la bouche des premiers fondateurs
de pEls,îouîr avoir appelé Luither et les autres
sMus (Ilte ceux qlui étaient einre deUX S'en fuLssenlt

aperçusIl raille avec esptrit ceux qui "aux
chîamp)s ou aiux bouitiques chantent la rintaît crie

de Mlarot,'' et il esqutisse, d'tun trait cie iii ue, un
asse! joli croquis de ce qîu'il a vît et entendtu dans
ses lirtimenades:

.Qutat a c este façcic de fatire chlatnter iiidiffe-

reutiicîtnt, e n tous lie ti x et eii touttes oct ii a tiifls. les
Pames. tîtti tic voit q1ue c 'est titi nie.spits fli reli-

gion ? (Çuîattd on voit, oit à. Genève, oii auleuits,
titi glaiçn (ic biotîtiqute se jouer aut tbat tiecCes
Psaltstes et tromipre le fil d'une tics bel le p ilici pour
dite :Monsiurl, qule Votîs lait-il ? N c (twmiiOtton

pa biien q~i ilI lait tun accessoirc tlit prnc<iii i? Ne
fait-il lias bon vt- tes citysiniets cltancr les
Psalmncs Cie la lîciitence de D avid et dL m tuiler, a
chiaqute vcerset, le tari], te clIaptn, tla perd ilx?
"('cite s oIx, dit M. uitaigiIe, est trop divitne pocur

n'avoîr aitrtie ta' que d'exercer les pl)inotcis et

1iiait e aux oreille s.'' La buche cliu ; ce cieuir et

l'espcrit Sontt ait tIa fie et tau gtîn.
TIoutefois, il 'ccit Séutire auitant (lie c onvSaincte.

Il n'est lias Ltt à fi lit j us te lorsq1 u'il reprîoche autx
seuls héèrétiquîes timiter '' cetux qui veutlent f'aire

i ciidi e queîlquîe breuvage amer aux petits enfanits.''
Liii auîssi il ''frotte et convie (ite miel le bord tit go-
belet, afin que <ce simple âge, sentanît prinuièreitient
le douîx, n'appréhende point l'mr" Ati temps
de sa mission, 1' "apoôtre dtî Chablais" était agé
d'environi vingt-huit ans. Il avait sans doute gardé
quelque ch'Icse tles traits (le Soi]cnfanuce ; tor, S'il

fanut eci cire soit es cufabie biiographe, le père
de la Risvière, "'il estoit, en son adolescence, in-
comparablement beau :il avoit le visage gracieux
à Metrveille, les yetux colomubins, le regard aniou-
reîîx -son ptetit mintien estitut si modeste qîne
rien lus ; il semlbloit tic lit auge. .Ce qui est plus
admitrable et que, pietit ài petit, par tine spéciale
faveur Cie ha divine Bonté, les douts naturels qui

estoient en) lii se conver tissaient en veit ts.''

c;astatn Ps/ci rn/s.



Daqs te IMorlde Artistique.

M. Fr an cisquet Sarce\ , dans sa chrique des
théâatres, dit de AI""' Jane I lading qui enutejrieiil

une nouvelle. touirnéeri 'Amérique avec Coqunc
lin :

C'es t in dle nies etoninemen que cete î}î, ie

ut chlarnint e 's ivre aUt passé étoke. On l'ap
plaudit, et oni a r: i ýon, car elle i une dc ces licaui
tes il ioiiiplts lui loircent tlittes les le iStani es.

et, aprè e> tou, Wll sait & soni min Ci tout ce (jîieYI

eni 1 oni r: aîiis savoir ; elle tiii t fort honni i hle-

mnlt sa place, et si Peuî nic dem iiitl it pour elle

si nîueiiiu in peu~ d'înd ilig, Ci ce, je sel ais tou t

dieîo> nà h i co rédit duo n et.parlant dle lat

pièce i po ele interlo ci aituelleisen t au 'litre
F'rançatis, il ajoute:

C'est unc tirès hionoraib le a e irsqtc donne
M\lîrî l idîii s; îîîai> ci nî'est [u'un à-lien pi i

su ffisanit sanis dloute pou les Ameéricains>, nii i donut
Oes délitwas lne sauiraienît se contenlter.

-Il ce dès à phrésenit déci de que M. Siegficd
anrle l'ls de MeIn Cosima Wagnier et (le l'il

hI>tr e(uioitir allemantîd, coîdaira îles l'aîiie

pmo~aine, l'orcsre à l'Opéra die Ihayreuîtl et
aux ireprés~entioiuns extraorrdiniaireos des ioeuivres

w igîîérîeîîîîs eii Allemagn'ue.
M. Siegfried Wagîier, aîîjotîrdlti âgé de ving~t

aîîs, fera ses débuts publies sii dirigeant liclies-
tice de l'Opéra royal, composé de ht musique dii 7e
régimenit d'inifanterie.

pEoelréparatoir e, fonidée, le ii tnovembre

dernier, par 1\111 Wagnier, à l'effet de former des
cliansers caWbes de se faire enitendre avec suc-
cris dais lOs cuivres wvagnéeriennies repirésenitées à

layrcitli doit prou iaiîiimciit p)roulver p oblique
ment soi) utilite.

Cette écle de chanteurs et de canitatrices wva-
gnérienis, dirigée pair le "directetîr de mtusique

Knie et le chef d'orchestre jtinger, donnera une

repirésentation die AehM/Wst cdevanît le uioalltWs
îiiseales de Bayreuth. Eit c'est le jeune fils de

Wagnîer qui dirigera le chef-cicetvre de Weber.
ýcOpinion d'tui homîme de lettres sur la rnani-

ère de faire les liaisons: Tlouites les fois qu'un
mot se termine par detux consonnes dont la der-

nière nie se proînonce lias, il est absurde, il est
hideux, il. est abominable 'de faire sonner cette
dernière lettre pour la lier à la voyelle >qi suit:

tr(bs o etc, eci, siit. des t iitîîoii oitus truelle-
meiint oi e.ýc, tiue l'usage, pal.r îuillieiir, orni-

Si m spou me sou> pîm îîez uin oive charmaniît:

ole> sw Ad fl//eI /j/Z/ýrý11/<T, M. ( tijoi

10] lie trotuve lîhîl cil Ilri ue, vous y verrez,
ciýl qe iisn iii] clii h i liii Iliiiiii qui savait

a nul i se kîîguî ut pi llhi ie tW liiiu Imoîni

(iniîliiiiiiet )l desîl it 1 i motrute ptir tri îe> sortes

d'e'îii 1t > tu 18t itS'I fi 0111 sit l_ inictux

pak ui l euir langue ontiriji Up ut t L liion avec

la conlsonnle qui mi t dl litiîlttèmo ils oît dit:

Une li liirtiateOs ci o m i eie e

d oiir sýofi la 'gl~oir m'applelle.
unS lile&smedehi m se fnit die &P dures

veérités r ir un éciiii irioyaliste

N'esîl ave! perd cldta - votr so ciélté p arisieli li,

(lit cet eilinliii (i s pavns ioite r î>oîi d'être,

un idehiors îles aliiil'ellelits iioiidtitis. Vous ne

disti huez pluts hi taveuri, vous n'avez aucunie pIiit

à La piîhîtqiîe la démo ciratie cdi ppe a vou Ai-îftu-
(lice, et vious nc voîis sm~iC/ lias de moeste uîr vo 3

:1m àiVi r de la, sic dii sol qui doinnle force et

sagesse. \Tes ni tis et vos t'ils ne sonît hlus ni ami-
hîassacideos, nii génc aox, iii g ouveriietrs il-i vont

aul cenble et c'est lài leur unîique foîctioîî, car si i e

il était piour vius, il> ftîieraieîit vos i éîîuio:i> mon-

da inîes.
'Vous ne Maies mornme hIs la nio e ;ce S )int vos

Couturiers (lui eii décidenît.
'Vous méprisez cete boîîîe pectite nioblesse et

cette botîreoie i pos'iice (loi seule a garulé

les vueru d'autrefois : la vie familial le dévoti.

mîenît aux humbles, h'épargu e. la simp 1 l icité cliis
les relatioins et les mutbles dlémodés. V7ous avez

élevé la graîidc b)ourgeoisie parisieneii à votre

niveau, et votus lui avez inîculqué vs'o déf-utts qu'elle

a été trop heureuse de pîrenîdre pour vous plaie.

Le luxe seul vous touchle, et vous ave z fiini uîar

embrasser les juifs cqtanid leuîr luxe esit arrivé à
dépasser le votre.

Voilà où vous cii étiez il y a dix ans, et il y a

six mois cencore.
Qtuavez vous fait pour repîrenîdre le vent ?

Votns avez essayé deirayer l'envahissement
de vos sacons ; vous avez écarté quelques beaultés
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trop tapageuses ; vous avez divisé vos invités par

séries, pour ne pas dire par catégories. Dites-le

donc franchement, vous voudriez avoir un jour

pour ceux de votre monde, u jour pour le monde

gai> et un jour pour les israélites, le sabbat, sans

cloute, (lui pourtant conviendrait mieux à la se-

condle catégorie. Vous uï'avtz pas le courage

d'épurer v'os salons, vous avez à ménager des alli-

ances dans le monde de la finance, et ce qlui vous

lparaît fâcheux, c'est qu'on ne puisse avoir l'argent

des finaniciers sans [ciur société.

Voiý \ci les dix propoîsi tions adloptées p a-

cadémiie (par six voix contre ([notre et trente aL-

se nts).
1>1ei e C> l)oj)OýItion - l'es ni j îtýeuÈe5. L 'A

cadémnie décide ju ce tout mlot qlui représente dans

l'usagec un individu, une personne morale, une

personnalité ou une -1raudce inistihîtioni, doit etre

écrit avec une inîjusenle(. On ecrira don c :C'ar-

not, lu. Repuîbl//a , le P 'entd1. 1'feo' olyet-1/i

n i/C.

I )et xièii.e l)rio )oitioIi - l'e's tirets.

LAcadiciiie sti )-imc les tirets ou n aits d'union.

On éeri a//c//il)a / il? au lieun de attendra t1/ ?

T1roisièmue propositiont - Les signes ortîjîgra-

ph ique s.
L'accent circonfllexe est sup)pi imé dans ton- les

mots p)our lesquiels il sert à remplir ou ii rappeler

soit une consonne, soit tit e muet que l'tisage a

fait tomber. Notus écrivons tête potur teste; goai-

inent pour aie/l2i/t; on, écrira t ête, gaie//îenI.

L'accent girave est remplacé par l'accent aigu,

par exemple, d[ans aiin-Ce,piissé-je, qu'on écrura

aimé-je, puissC-/e.
L'apostrophe est stupprimé dans les mots étroi-

temient unis par ['tusage. Ilt, 'ouvrir, ent; 'acte

s'écriront désormais :entrouvrir, entracte. Le

tréma est sutpprimé q[uandl il ne modifie pas la

prononciation. On écrira :iamnbe, aigue, au lieu

de :ïamnbe, aiguë.
Quatriéme proposition - Les mlots d'origine

étrangère.
L'Academie a admis en principe qu'ils seraient

prononcés comme ils le sont dans la langue à

Ituquelle ils appartiennent et orthographiés à la

manière française, par conséquent prendronît un s

au pluriel. On écrira fleurlécheui'. pourflirt ation

et au l)ltl riel Jieur-téclcui. s. S/hakespear e deviendra

sans doute Ghésp ire, etc.

Cinquième proposition -Le genre et le nombre

de certains noms.
L'Académnie décide qu'il îî'y atura pslus clans la

langue d'hiermaphirodites. Ou dira désormais; /a

p lanisphèere au lieu de: le ou la planisplhère. Ce-
pendant on pourra dire /Inrs chers amnours Sou

mes chèéres amours, selon l'inspiration du momlent.

On écrira :Jeu lat.reiîe 'ou feue lAi reine, comme

011 voudi a, et de même ou net nc 1iec-tétc, demi-

hieure oit ae/nei,'heure.
L'Académnie permet eni toute circonstance d'é-

cr-ire dles habits a'hoioînîes ou des habits d'homme,

(Id iubitiiui, en sor te qu'ou pourra écrire :l'héroïne

changea ses habits de Jeîi 1/es contr e des habis

d'iune Jeanne d'Arc portait clt!s haibits d'holn-

flies.

Sixième propos~ition -- es voyelles douibles et

les voyelles comp[osées.
L 'y est main1tenu qtuand il se i atîaeh eà l'e.y nio-

logic, supprime pairtouit ailleuris. Cependant 011

pourîa ecrir e :elicichlc . î''o'ue, e'u/icio/'die.

S~eptième p)rop[ositionl - J ,es doublles et ti iîdes

consonnes. Lai lettre h, est sui hu-iiée dans rodo-

delidroui, elle peu t être mnai uteltuv dansfyscioo,ie.

On écrira bhasf '/lie et ol'Jehîuu, tuais on continuera

d'ecrire hiypcrp/iosphliae.

H-uitième proposition - Les conttradictions
entre les mots de même famille.

Au lieu d'écrire îîonieur et hîonor-er, ou ne met-
tra plus partout qu'un seul n, et on écr ira: 11îoueir.
On, ecrira couirier comme coureurl, ec .

Neuvième proposition - Les teimin.îisons cil
a/ut et en cuit.

La termiînaison ent sera remplacée par a/idans

tous les par ticipes employés adjectivemnent oti subs-
tantivemien t.

Dixième proposiîior n 'Transformat ion de l'x

eni s dans les pluriels et dans les personnes de
ccrtains verbes.

Nous continuerons d'écrire :jaloux, heureux,
nous pourrons écrire :je veux, ou : je veus ; mals
nous devons écrire :des bijozîs, desjoujous.

Totutes ces réformes sont-elles si importantes,
si radicales qu'elles doivent mettre en émoi les

conservateurs de notre orthographe ? Sont-elles si
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bienfaisantes qu'elles doivent totut simplifier? je
laisse au lecteur le soin de le décider. Qu'ils les
approuve on qu'il les blâmîe, il devra néannmoins
se souvenir qu'elles n'ont été approuvées que pro-
visoiremnent par six voix contre quatre et trente
absen ts.

ý,cSait-on combien la France possède (le femu
mues de lettr es en ce moment?

01n ne com-pte pas moins dle 2,133 femmles aU
bas teinté de b)leu, dont 1,211 écrivent dics romans
otu (les lîv.es pou la jeuneIsse, 217 dles ouivragei

de pédagogie, et 28o se livrent i. la poésie. Les
autres cumulent.

La Société des 'gens de lettres campte 1,219

bas-bleus. La Société des auteurs dramatiques en
compte 32.

Quant aut nom-bre de celles qui écrivent dans
les journaux, il est de 2 37, mnais sur ce chliffi-e, il
faut en retrancher au moins 23o qui n'écrivent
que dans les journaux de mode ou des articles de
modes dans les grands jouirnaux. Il nous reste
donc au plus sept ou huit confrères réels.

Petit Cours de Ijythotogie.
Cybèle qtui, unie a Saturne, sut soustr aire à la

voracité lik son époux ses fils Jupiter, Neptune et
Phitn ti, étai t la mière de Vesta déesse du feui.

C'est c t l'ionuctir de Vesta que Ntimia,
sccond i ni de Rome, bâttit un n tet îpe mnagiique

dont l'entiée était interdite aux hommes. 1 )an i
cc tcînîulc liuitjoutr et nulit ýali interiplton le

feti sameté, dclié c ansliin ttc ,cssoilette d'or. La
gtrde e n était confiée a' de jucîsîcs fliles, nommées
vestaîles, [ui passaienît tretnte antnes (le letir vie
clans le temptlhe, (IcI oices aitcuml te (le lii déesse y
elles étaient atu nîînlîe de si \. DèIs î[îti'îic jctmie
tille avait été îýélé,çgî tc par le s.ort potur être ves~tale,
oit l'art adiait 12 s bras tic sa famiille et oit la con-
duisait aut temuple. Les portes se i efermnaitut sur
elle atsi iet elle était morte aut mondîe. Sa
chevelure était cotipée et suîspendtue atux branches
d'rit arbre sacré. Si l'unie des vestales tombait
malade, elle soirtait dti temple poîrtée stir une
litière :elle avatit le pouvoir de gracier les ci iininels
qtte l'oni iniait ail supliice etL tte le lias.r(i lti
faisait renîconttrer stîr sa rotîte. Puis le grand pîoil-
titè remettait la mnalade eî,tre les mainîs de qtLICIlue
vieille damne romaine. Totutes les daines bri-
guaient vivement l'honneur de la soigner dans
leuir maison.

L'unîiqtue occupationî des vestales était de sur-
veil'er sanis ceýse le feti sacré. Ce feu venait-il à
s'éteindre, la désolation se répandait clans la ville.
on était clans l'attente d'une grande calamité. Le

peuple se rassemblait danis le forum ; le collège des
vestales était convoqué. L'imprudente qtîi avait
laissé mourir la flamme était punie du fotuet, et
recevait ce châtiment des mains du grand pontife.

Celle qtui avait comisi- qtielqtuc fatute contraire
aux vteîix qu'elle avait pronuoncés en se consacrant
a- Vesta était entterrée touite vive dants un lieni
apptelé le c/hamp naiu/it. La coupabile était

(tt',eIIi temp)lle ;- onit lii ai raciait ses vêtements
dle jîtêtre'sce, ses batuclelu ttes sa,-,i écs ; ptuis elle
cétatit i-cvètcime dîtite longtue rob)e nitire. Attachée
avec île grosses orcsustr iune litière cOlivete dle
teittres luigîthi es, elle était condcutite att lieti cie
leCXîti. tionl. L e silence et la dotiller irégntaient

1lisltvlc TutIteýS les por tes des itaîsnss

fermai ient ati[u sg dtî ftîmtére coi têge. Arriivée
att cliamil mutdtîit, la litière s'arrêtait ; p)ins la ves-
tale, assistée l)ar le graLnd pirêtre dans ses derniers
mtomnents, descenda it dants ie seini de la terre à
l'aide d'îme échelle de cordes. Elle y trotuvait
une petite cellule creusée clans l'intérieur, avec
tune cotuchette, une lamrpe et tune petite provision
d'huile, cde pain, tic lait et d'eatî. Aussitôt que la
prêtresse était descenduet, oni fermait l'oîîverttîre
cie la fosse et on) la comblait avec cie la terre.

L'ordlre des vestales dtura luts de onze cenîts
ans. Sons les premiers emnpereurîs romains, il
acqmiu tics privilèges considiértbles et des liont
nieurs exîraordiniaires. A cette époque, on vit les
vestales sortir cie leur temtpîle, promnées sur uit
char magnifique, escortées de licteurs et suivies
d'une foule d'esclaves. Dans les cirqtues, des
places d'honnetir leur étuýient réservées ;elles nie
tardèrent pas à éclipser les plus nobles dames
romnaines par leur luxe et leur faste. L'empereur
Théodose, en fermant tous les temples du paga-
nisme, abolit cet ordre célèbre.
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Unei fetutinle qui slit son métier (lu linaitrL sse de

ltilsI-oll fait C1LSI cr elil <Ilui s5IAt cbez elle Lt parile

peu elle nième. Son) rôle est de fairc valoir lat

g ail e celle (i, llesl 1, For îgina,1li e ic eluI I t, la

sc iuice du sivil, leý guile IL'1 diîoète, le îIh lt (le

l'ai Liste, etc.

Habitîile cin I'.îîc dele e(vîîir. cIlý sait miettre atîI

prises les (,Cis qiI Se t onvicntuent, et, ainsi, elle

irrive ;a ieidre soi salon agiet'luîc, lotit Cil se, (le-

'Toutefois, si elle iceço(it des -cens timides ou lpeu

cauiseursi c.lic donnera (le sa pîersonnle, faisant louis

les frais néecessaire,. et îImaginiables pour nie pas.

laisser Ila uir la C onver sation. Uin îzei intrî i-

genlte, elle huirle ûÎ tilt médecin die son métier, à lin

offiiel- i( le la garnisoni et dii régiment, a in n magis-

trat dle pîrocèés, àl un airtiste dle son art. Ces stujets,

Itut (le personnalité, lotît ptrofessionntels, nie s'abor-

dlent que ptour éveiller l'esprit dti visiteuîr taciturne

oi si l'n- emitîrqcîé son goût excltusif pour l'occui

patioiî princeipiale de sa vie, iBeauîcoup de personines

aiment, au contraire, il etre distraites de leurîs pré-

occupationis lialutuelles ;dans ce c as, oni évoqtue

lotut atutre matière, celle qui piaraît avoir le plus

d'aIttrail pour~ l'in terloctitetîr, car il reste bien en-

tenîdu qu'on doit avoir pour objet nion pas son

1trop re plaisir, mais celui de la personne qu'on

ieçoit.

Quîand le salon est très fréquenté, très rempli,

les gracietix aides cie campî, dont nous parlions lults

hut,t deviennient presque indispîen sables. Si l'on

n'a pas de jetunes parentes, il fatît essayer de déci-

cIer cîîe aimiable anrme intime à tenir ce rôle, tout (le

bieniveillance et de chiarité moncdainîe. L'aide (le

camip se glisse auprès d'une 1tersofltiC isolée clatis la

conversationi générale, c'est-â,'-dire quin'y petit peu-

dre part, le suîjet dépas sant la portée de son espîrit

oti.. .tonmbant tropu ati-dessotus d'une intelligenc e

sérieuse. Le clîariiant auxiliaire essaye de faire

parler avec lui cette personnle séparée d es

antres, soit cmi l'amutsant par uneC causerie toute

simple, soit eni écouîtanit religietiSerellt le mnîo-

logue transcendant de celui qu'il est chargé de

distraire. La nmaîtresse cie la mraison mie pourrait,

elle, se lîîrlnettl ecet aiarte tvec tn (le s" tIsi

teurs. 11Il l fintt St Il Irc, S/f i//r cclve lo

glénérale. C 'est laI mîajorité quii doi t l'elipoî 1er

ilI t otts les, tts e iilti es,.

Soitni t ittn e )ýt être clétonlice)ë tin le luth-

Ilite ýsi ulle voi il citdî', c litiL deiis ilitelloc titelil 5

IIIli s'uit ett<ge' ilIIé ses effît;lis, il ns il le

soi-Le île L1l oi, si elle voit, taure cilleC CLtI (WC (i di-

('tisSiOll (plii lt ce (iL ltîlici i IlýiI- d de îventir

t ive et petu i letil , cîle dotit se àee i tit

veîrs... aîs-il adricnieet que possible. A tut

Itriý, elle detotîî ne l'orage, ; tant pis si elle S'y pi enci

lr siIiièlllin Si mlunanqueî dle sas ci c

excite l ci itique ;lotît vauit lill\ iu ltce taisser

éclater une quîer elle Clie/. Soi.

(Wl éviîle, ci) i onsèqiienee,ý, les converisaîtions à

éctueils, oîî veille t teilir tois les ivisiteuris lin (ls

hiers claigei dises et qulir, 'on appîîelle icl]

gilion et politiquîe. 0it îie petit jaitîas se i ep î)sc'r

de ces soints cIe pi liote liabIl ([icqe si-arsavoir

jeté uit coup 'i circtulaire autoculr cIe solm-cti

n'apîerçoit, dants le ceclce, que dles genîs de la îîîeîîî

opiinionî. Mais conmbieîn c'est i aic e -N 'utbiîd(oiîiez

donc lias le gocîveîîîail. Avec ces phrécacutionîs,
vocus forcez vos hôotes a eoiiýerver l'uîrbanite de
lanîgage et la gl ace dles mnatières (ltii olît fait lit

glIoii ei la société franiçaise. D anîs laî disctîssiont,

trop de personines pîerdenit toute îîesure. ce est c1cîi

plus dépîlorabîle potur les rapports ultérieuîrs.
Or) mettra la coniversation sur les evénîemîentîs

littéraires, scientifiques ou aritistliques dci jour. ..si

l'on reçoit des genîs iiîtelligents. lettrés oti fiotlés

d'a rt. On lie lpeut puarler peinîture atîx genîs qcîî

n'y entenident rienî, mutsiquîe à1 ceuix (ci l'exècrenît,
sciencee aux ignîorants. On chierche à connîaître

les goûts, l tournurîîîe d'esîprit de chîacunî, et a

dii iger- lit cous eisatioii, de façonî cque ous 1evisi.

teurs puîissenît y pîrenîdre intérê t einsemible oui tour

à lotir. Par exemple, qîîe devienidra unîe ýeninîc

frivole, qui n'aimie cile les clîiffoîîs, cdans tut cercle

oùû l'oi n'agite cîue les qtuestions îîlilosoplîicîues ?

Il faut bieni quî'ellc puisse piarler de robies et de

chapeaux.
C'est à qtuoi servira le petit aide de camp, >cn-
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dant qjue lat iiiie dut lienl 'tit1nera ls pltii1ot-

lAS fintus lé n éoes p-ne - mliscît jais

Wrun du Oît~ elurs connais înces ; clics nu le( si i j

i tiudittt~et si ellei-; -tc urîîîîleiil l'e lO- une

jthi tliCelle est ltiut inhioeeiteuit iilptiltidL.

()il e ut, au dnr'e ie tut le bien îpossNltei
su- anti at hl- détendr e, -À uin ls maat î, absenit-
tii présets. Dii y it bteauicoup (le ilotitcur

iliai- oui ne c;[ lie pas la pueine qui'omn éprouvse à
entundi -- c tO ch ). îls 'reales , - lu etue
de ciiux qunon tutinie ou qu'on aime. Si ls cri
triques son t trop justest poir être Mutttées, on rW

pond I " Quie 5tle otje h-t orne ainsi.'
TIlenkmtieni se tait a alis imméttdiatemntiî s'il

" aldu monde,' commne il ettinlrelidra quill dés-,
îtîigui ait en cotnuîan t Ss saiiý s

Du )î lste mîe régi génrirale eu à olît i ver dan-s
les i elatii. Il ne faut janiai froiser au tîli danst
se s a.ffet is,. il i sî facile de rcei jr une parole
qui petit atlfligei , liei.En matière relgieuse et

piolitiqule, on fait liai eglement <le iteiager un
pe les adver-saires hontîne s, doni)t les Con viction

sont sincèrest, et toute espèce de discussi n dîit
être couîrtoise de part et d'autre. Laissons-nouîs
alîci à impuîlsiotn de notre généreuse nature fran-
çaise, et A'mitoît- pas, dans leuris quîerelles, les
lourds et entétés Germains, nion plus quîe les or-
gîteilleux Anlglas.

Gardo-ous bien des persoîl alités dans btute
Coni se -sa lion.

Oii trouve des gens assez sots poir détailler
votre la"irstllne ~IhIysiqîi, commne ils feraien t d'uln
ab se n t.

- "Vus yeuîx soit t lman , mais vos sotît tils

sont tropî épuais. VOUS avez de jolies dent-,, ce (lijt
bai passer sur à~ girandeur de v'otrec bouchle. Vous
paraissez plus- graîîde T ue i mai c'est que vous
avez le-t épiaules lhant-s," et -te disaut, l'amée lians-
seua les eîîa q Pîestur dlonner Ildée d'un magot.

Rien d'austsi désoliligeant, d'auss bête, d'aussi
méchanut t(que c-es comptlimentIs tout dle SiliI suivis
d'une Cri tique.

Ou bin ce sont des comparaisons tout aussi
petu agréables :-' Vote soetr ce bien plus bMau

CIte qjue vs. Volte lotiniii a tile aie lie, 1fine
elle.' C e lro t-- elle.' si sîIS e-tes toile, otitiie' I

'Ce le ,t pas commlie Voilt-; (îti dtes si épaiusse.
Le-, mêes- êtr es vou-t dliront encor e \ Notis

êes, t (itite iii'i pa1 tri p) l(-de, pas liîop OeipYie.

Ils gen, bitcît eleves lie (ont aaia île t 'mîli
huinýt 1 ott lit diietIs, paie (jle tes comiplimntiis

j)e ven geit e les puisotttî- ntodurcs, timtides, tit

Iei n ý ix ap i le qttil Cý i nblatassan tilt e
rélxotle à nle luiaigi det <tlée du tutI îles; il

taut se itu(tiiir rut onninsait dtiî éli ge qui votus

aisue tus u Pmaaf.àien"ieit iiifut. Cýt i-

s11 1(iale. M~ais si le comipllimtent sais pré.
catillitns tiattîtr es t iii -senit par le vér itable
Savolir vis1o- que dite île la etîtîttule (t <le coîipa
raisonts dépllaisantes aà, îeîîiijit

(Que ce Soit lai (chlhieee tii (t1 ýfai, ise hi tîtale
qi les dicte, clics 1h rolIt p'iidie CI) girippîe celui

quii se le cipermets , et jiottii at (n préteidi e qule
lantilitie (qulil ilisîtiiela soit iiîtinéî tee ? Nýuti
v-iaiment. Qîuand oit a de ues btç«îs (le inotsre il
faut vivre steiule i agi (les hiboux., atix-
qjuels on letnt die qu'is sont lids sans les blesser.

Uit ne dotit îîas (lavanltage puarler (le ses 1<1opru s
imper fections phlysiqjues. ( )n les voit bien Sants
iqte vous les inidiquiiez; si vous- ntav ez pas (le p é-
tetiniion, on ne vouts acc-user-a pas de le-s igînorer.
C'est un sentiment de generû;sîé qui fera eviter dje
pa k-r de soi, même eît mal. -Si vous dites : ' J'ai
de tout petits yeux', nia main est horrible," il se
I rotiverra dles personnes exltrêmemten t bienve illantes
qui se croiî ont obligées île protester oui de trouver
lune ttenution, ct qîî iaî fonud, seîront toirt enit tyêîs
dle piarle r eontre Outrs convition s,- )'itics ne
répoindront p<as, lm~ur ne pas manquer à La véîrité,
et il leU si-ra dé-tapi eable de cuitfirniei volt e dire
par leur silence.

Il fauît fatîi e initervencîir soit moi le moinis Possible,
est presque touijouris til suîjet gêntant oui ennuyi3eux

Uîne dles granîdes qualités des gents dii monde,
A'es île i e-,ter iiiii)ýsi bIt s cii entenîdant les plus

fortes balourdises. I 'é-ui.at in ou la bimensell,îe
letîr permet cde rester tcarumes, eux, geîîs inîstruîits,
lorsquî'il ar-rive que des igniorants émedttent, ei,
ketm pirésence, de vér itables énîormîités historiques
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ou scientifiqtues. Le mieux est de îîe pas relever

ces erreutrs, à pltus forte raison n - doit-on lpas railler,

se moquer, voire sourire. Si, pîouîr une cause

quelconîque, il fallait redresser le jugemîenît (le celui

qcîi parle salis savoir, ou prenîdrait toutes sortes de

précautions oratoires, afin de lie pas blesser soit

amour-propîre et de nie lias le cdéconîcerter.- ' Per-

iîiettez-tîoi cde vous demander si vous tic vous

tromil;e, î)"Is- je Croy-us que les chioses s'etiieiit

piassées de Cette fa In. Ill mCReblait <ie Cet

événiemient avait cci lieu àâ telle époqcî e,"

Qtuatre-vinîgt-dix nieuf fois suin iceut, votre iiiter-

locuteur vous répondra 'etbieui possible.

-Votus deve z avoir raisoîi. Vous le savez miieutx

(Ill nîcoi."
Si attr conitraire, vous réfuitez I eictr'lton ciict

d'un air cliii tic Sou ffrent pas cle irépliquie, si vous

cdite s crûment :ît Pu tout, v ous êtes ciacis Icirreuir,

vouis commettez tirle gro-sicîre ere v"socus disi o-

su z l'îgîoraiit à se geitiarinier conltre votire recti-

fication, S'il est enîtêté .S'il est un îec senîsibîle, ce

<Ilite l'ontiriaduit si souvenit îîar susceptibîle, vous ltui

fa ites <le la peitne, vouts l'hlumiiliez, et, s'Il étai t coii-

fiatnt avec vonus, vous avez, de coup, detruit le plcus

grand chiarmie des relationis, l'abanîdoni qîi fait

penser tout hiaut.
La pitié méprisanite dci savanit envers l'hîcumblle

d'espîrit a pîour effet de faire se replier ce cdernîier

sur lui tmêmie ; vous auriez lii éclair er dlouicemienit

son intelligeîiceý; désormais, elle est fermîée pîour

vouis, elle refuise des luniièt-es offertes avec

cette bruisquterie, cette imîpolitesse, ce îîa.îqule Cie

Charité.
Par cotitre, les sasvants eutx-miêmies se cromîpenit

qutelqucefois. Si ceux qu'ils conisidércnt commiue

itiférieurs3 à etîx soirs le rapport de la scienice ris-

quient tue cotîtradictiotn, unie observatiuon timide,

vous voyez ces hionîmes sûtrs d'eux-miêmies s'iîîdi-

gnier, tic rieni vouloir enîtetîdre, empêchier leuir iîîter-

locuteur de s'expl1iquer. Ils nî'ont îîas cd'expîresstins

assez dédaigneuses pour repousser la réfutation de

celui qui se permet de douter de leur savoir, de

leutr génie.

LES RÉGLES DE LA CnN5VERSA'tION.

On neelietit, ainîsi que quelques personnies le sou-

hiaiteraient, composer ici des pihrases à l'usage de

ceux qui font des visites, qu'ils apprendraient par

coeur et qu'ils débiteraient de salon en salon. Ce

serait la chose la plus sotte dlu monde, et l'homme

le moins initelligent, la femme la lus mille, seront

plus intéressants ci pairlant selon leurs, petits
moyens, qu'en répétant, - à la façon des, peiru-

c'lices, - les phrases toujour s lu s mlêmc s," alors

qu'elles seraient c ucore "tournées'' par le ]ls
spi i iiuel des au adénîicicnis.

Mais on peuit tracer de grandes lignes qui aide-

ront lues gens A se diriger clans la <onu ci ttioii et,

porce faite. mil s prenudions les avis cie qcîehîu:

c Oi ag iiassi coimpétentis qu'illustr'
Econ tons d'alîoicl Sh)akesp)eaie La C onv ersa-

tion doit cire amiusainte et gaie sanis gr ossièr eté.

spiritutelle sans ruci ci ci ni affectation, libre sans
icléceii(c, sav ante sans pédanterie ni suffisanc e

si crn par le de c lioses récentes, actueiclles, il il'y fauit

ajouter ancune licii ntlii. Tel le co icii seuionn est

trop rare, ajoute le girand éCivi1 ajaigcun

Souvent cil airrive que de grands lav.urui, iles

gelii tropi loquaces, s'Clet)I cnt cl'unie Ici$oliiiC

(lelasenîléeet liii tiennenuît des longs discours,
mlgétoits les c fforts de l'iiifoi tiné poli y mîetctre

fin. A <eux-là noius demancderocns (ie méditer un

lieu ce consÀi de loird Chester fieldl à soit fils :"Ne
i etenez lamais per sonne par le botuton cie son habit

ou pîar la main pour vous faire écouîter. Car si les

gens lie veuîlenit pa-s votîs entendrle, vous faiites

miiecîx de iretenir votre langue qcîe de les rýetenur.

Si absurtde, si prolixe. si ennuiy euse que soit la
conversaition engagée, ne manifestez aucune imîpa-

tience pendant que les autres cauiscnt. N'iliteî r'oml-

riez jamais. Iiac z7 votre moit a propos, ave c

atant de brièveté, de clarté et d'élégance quie faite

se peuit. Il est malséant de garder lun mutisme obs-

tiné, ma;îs oni n'est pas obligé (le parler beatucoup.

Et surtout il est très impoli cle s'emparer de la con-

versation et cde condamner toutes les auîtres per-

sonnes au silence. Tâchez de ne pas vous enga-

ger dans une discussion, si courtoise qu'elle soit.

Cela ne veut pas dire que vous deviez cacher vos

opinions. Ne disiimtilez pas, c'est lâche ; tuais

n)'essayecz pas d'imposer vos idées ou de conîvaincre,

cela n'appartient qu'à des getns extrêmemnent

doués. Ne critiquez lias, si gentimenit que vous

puissiez le faire.



SINS A DONNER AUX CHEVEUX.

La mode de se friser les cheveix-scdt au fer
chtaud, soit i l'aide d'ép)ingles oui de big,;oudis,-
cie les oncdtler ari tliciellemrent, cette modce est, il
fatut bienî l'avcouer, désastreuse pcour lit duiiée de
la ci ûeeiîre c mnnie pou sa beatuté. E,'t qtîe cde-
t iîdî a -t-oit avec ce-, petits citevseux atutour tIi

firontt, qute la coupe fréquiite aura duri, ios

iraidi, cpiand titi aiutre déciret de la mode tious
raiiitténea les baiideauîx] pi tt ?

es-is bieni q[ie l)eiiicouilp Cie femmesîc-, se
croyant très avises., îorteitt.de faux fîiscuîis. Maiîs
quelC auître danger ! Souvent les faux chieveux,

oxliéle ileutoyage qu'ils Ont subiotomi

niuté la mtuladie (le ipeau de celle à u cti ils

ai aientý apaieiu a ill qpui les puortaient Cil

iperrtuque. Les 1ie veux î oLipîL sur les têtes i iii-

ituiseýs r'épaiudeunt C i tl, tous cette infecticon. iDieu
merici, la depotille capillatire Ides Célestes se
i ceonîtaît aisém -ii c, ti-es gro s, tirés rudes, t!rès

noirs et très lrii iiîîts ýqiie 'sont ces chueveux
c'i' xtr-êiiie-() rienit.

Ies faux chev'eux dcoivent être renoîuvelés sotu-
sen)t. Cotupés sur ilîîîe téête vivante, ils Contservent
de lit vitalité pentcdant deux an s envircont, parfois
ciii peti pluis longtemps, Ils deviennent enstuite
iitégîux, i-aides, échevelés; on nec petit plus s'en
servir. I.es chieveuîx cotipés sur la tête d'un mort
n e sont jamais employés par les coiffeurs sotucietux

de leuîr réputatioit. On1 ne petit les friser, les
boucle r, les manipuler qcîe trés malaisément.

Il fatit employer aussi peci d'épingles ciue pos-
sible pouir attachter les cheveuîx, aflni de nie pas
irriter le cuir chevelu qu'elles blessent assez sou-

vent. J'entends parler des épingles de laiton noir

Les épingles enl écaille (oc irrmtation d'écaille) et

les épingles épaisses eit cuivre cdoré n'ont pas cet
inconvénlient, car elles ne peuivent faire de piqûîres
doulou reuises.

On se trotuve bien de changer parfois la forme

de sa coiffure pendant titi jour oui deux. La cheve-
luire s'amincit, quand on l'arrange sans cesse de la

même façon, parce que les cheveux son'-, alors,

toujouirs tirailleés dans le même sens.
Quand on forme des raies, il faut les tire;- chaque

jour. Cette opér ation Jounaièrie a, pour résultat,

de maintenir les rait s t! è, filles. I , contraire

rrve quand on1 néglige ce soin, qui dlemande si

peu d'instants.
Il est encore nécessaire de racc'ourc ir ses chle-

v eux d'envirioin uin ci iitr1 chîaqu ticInei mon-

tante (plitdaîît lepeicpaite. lnc ]Llne A~

l'autre, les clicL VuXi ex ten ce quî'il ont pC rda

par cette coupje, 1 nY i clone pis t ciaiiidre quo'ils

ne diiiiîieîit de iongîiiii on leus retiois i\-a, a la

fin due l'aime, au mIêe laîtînt quiiii comlmenice-

ment, eut il es mente ci 's clieveliies quîi s'alleu-

bgent bieatucotup, àro cette lialtinlde ((51

l'nicuu/. Je nie Cr-ois pîas, - mÀs qui i ait aprés touît,

il est (ics iîîtll eiîc- oeeitîlus. îolystCî îeiisecZ, quîe la

Scienice o 'CXî>lîîilu pa- enc oie, - que le traitiilie

astîe cie la nuit ait beauceoup d'auctionî stur laccirois-

SCMCeI)t île la i i etr.C'e>uîst îiîiite àa l recu-

]lit te ï loiaticiii qepi 1 tauit attli lir r les bons

effets duonu enl éprouvte. Ili est cci taiili i1uîe les
cheveux épîcin tés à chaque iune nouvtelle pioussent

lus ab ondammeint.
1l seralit bon de dormir la tete de oîivct te. La

chevellure est luti ble, plus soyeuse, plis propre~

quiand elle n'est jamais coMpiiue, enliprisonée.

Mlais il fauît être hîabittue clès l'enfance a passer les

nuits sans se couivrir lat tête. FIt alors, on1 relèv erait

ses chiceu tx aui-dessus dles oreilles, sans les tirer;

on les tresserait lâchîement, en tite setile natte,
nouée, au bot, d'un ruiban de soie oti dle colon, et

non attachiée auitrement. Sous un bonnet, ou lun

filet ou doit se gaider de natter les cheveux ; pltus

ils sont libres, divisés, plus brillants, plus lustrés,
ils deviennent. Surtout n'alit z îîas porter de

bonnet empesé. L'amridon se détacherait dii tissu,

se répandrait clans les chex eux et les ternir ait.

Une personne qui aurait toujoui s pot udes bon-

nets au lit,Idês l'enfa lice, s'exposerait à des rhumes,
à des maux de dents et d'oreilles, si elle changeait

sa façon de faire, surtout en hiver. Et, même aux

approches de la vieillesse, n'eût-elle jamais porté
un bonnet la nuit, une femme fait bien de l'adop-
ter.

Pour bien entretenir ses cheveux, il faut les
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brosser le soir cin se couclian t et lorsqun'on fait Sac
toilette (le jourii, asc e une lîrosse douce. Lecs miil-
leures 'unît faites avec <les soics c our tes non Muari
chics. ()l d]oit C<iieî'eri démênler l'extrémité
(les eues etl\, après avour divisé sa chevelure en
autant de mièclies qu'il est nécessaire, Si on les

ueizgnait (le la racille à'ctnae et sans) les as oir
sépaies Cil trois ou qulalie ltri tes, ou1 leur canse-

rait 0eîî01)(l omg.(1) lesciasseî ait iî fail-
liblemcîîî, ils deviendraient affi eux, et 01n li pour-

rait plus ýcur donner. un aspect solé. Il est

exc'ellenît (le lustrer la,<C etr avec la main.* li
Turqie. l'esclave chiargée (lit soin de la chievelur1e
dles sultanes la caresse, la roule entr e ses iins,
juisqu'à.' ce que, souiple, douce, brillante, elle ait
l'apluarcii' e <l'un échceveau de soie.

(in fait buien de n'empuloyer de graisses, d'huiles,
de puommadles que le moins souiven t possible.

Les danieS rinainles lurétenclaient que le brou de
noi:x ciîd la chesvelture luxuirian te.

NIii'OYA(li DEs S t\

L'tusage très freuent du p)eigne fin est fatal

pour la checveltîre, surtout lorsque les cheveux
tombent. Cepenrdent, il est nécessaire de nettoyer
la chevelure et le cuir chievelu.

Une de mes amies, qui a les plus jolis cheveux du
monde, lpropres, soupales, ondés, lustrés, les nettoie
de temps en temps avec de l'cssence minécraIe.

Le Chinoises, dont les cheveux sont beatux, - à
la raidetur et à la grosseur près, - emploient uîn
mélange de miel et de farine.

Les Anglaises ont recours à la solution suivante
une tasse à thé de sel dains une pinte d'eau de pîluie.
Aparés douze heuires, oni put se servir de cette
saumure. Pour une tase de la prép)arationl, on
ajoute ire tasse d'eaui de pluie chaude. On lave
bien les cheveux, on les rince, on1 les frotte, ainisi
que le cuir chevelu, avec une -serviette, jtusu'à
séchage complet.

Les italien iies, qtii sont dotiées d'une chevelure
très v:goîreuse, se nettoient les cheveux et le cuir
Chevelu avec une:'décoction de racines d'orties.

Les créoles de Pile de ( Cuba font une décoction
de feuilles de romarin. Cette eaui, prétendent-elles,
décrasse, fortifie, assouplit la chevelure.

L'eau cayonaicée est excellente. On fait bouillir

50- gtimmus 'de i ac ies de ýap)oiîaiic dans trois
ceilaids d'eaui. On opére ave c lu préparationa
chaude. puis5 011 essuîie iapîdurmeiit les ehues eux
le cuiir ebta elt avec des linge s cliatuls.

Lec jaune d'( euif ncttoie foît bien et aide a' lu
pousse (lus chieveux. (-In frotte seulemnît le cuir'
dUes clu avue le jaunc I' ciii, îpuis~ oni riîîce a l'eau
chuide.

Duis Mialles d'cîl Miil baitus ei] nigue, SOM
eilcoi eI tine de~ie iatisles plus simples u t les
ilicilfei es. Oin ci) frotte bien le cuuji clles clii et
les leS etix, oni iîuce ýi l'eu chaude.

nfnvoic i qtuelues lotions plus complliuquées

puour les peisonnes 'qui dédaignent les moyens
faciles

il Celle-ci sert au nettoyage; elle diiiuie cil

ioltre les imaux de tête et a tten uc la chute dles ele-
veux :Picz eiuex îî demia rd, d'alcool irCctifié et
d'une bon n e odeur, Fl'a hs-y dissoudre un duii
gramîmlilie (le sulfate de quiine, et laissez infuser,
deux jours durant, dans une bouteille hermietiq ue-
mlent bouichée. Apr-èf ce temps, ajoutez-y une Clio-

pine de vieuix irhum cf 50 gramines (le quinquina
jatune ci potidre. Laissez cii contact pendant trois
jours. Passez ensuite votre liquide -lavez le résîlti
avec detux cinqtièmes d'cati eniviron ; mélangez
les dieux mixtures, filtrez au papier.

--" Un îdîariacien a livré cette formule, pour
composer soi-même l'eau de qtuinine, qlui seirt à
nettoyer la tête :Sulfate de quinine, 3 g ramrmes;
eau de Rabel, quantité suffisante pouir dissoudre.
O.poponax 10 grammes, faire dissoudre par tritti-
rationî dans de l'alcool à 96k', en qtiautité néces-
saiîe. Ajotuter essence de patchloiY , 3 gouttes ý
esseîuce dle violettes 5 grammes ;essence de bou-
quiet 5 grammes. C o>ipléter à. 6 pinites, cii aj outatit
assez d'ab ool1 à 40". Jeter danis le liquîide 75s
grammes d'iris de Florence puhvér isé. LI,àsser
macérer huit jours. Filtrer enstite.

30' ýS1a1V0ooi//g env oyé d'Aý ngletei re . L. n litire

d'eati chaude ou froide oùi l'on fait fondre 30
grammes de carbaonate de sotude et 15 grammes tle
savona de poire, découpés ci menus morceaux,.
Additionnez de quelques gouttes d'essence et de
3o gramm-es d'es prit-de-vin. Après le lavage avec
cette prépaaration, on rince les cheveuxii, l'eau tiède.
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On frotte ensuite cveux ci Cuir cheuvelu, à l'aide

de linîges chbauds, j usqu i séchbage.

Il faut toujouirs fajir cheiir ra'pid n11ei lit ié

renient. Au savoir essuyvé ses cheveux, on les

lisce flotter sur ses épariies pendan une heurie,
deux s'i le fiat.

L'es cfiLveiiX sencrassen t beauiicoup ml'n a iS

après les avoir secués, ou les laisse ruerv lhic

montil mu1 su ép aules, pu-adiut vaque

Asa toilette (le nuit ut a sa toilette (le
jourii.

l'es chut ev biics (ut lus 1utrc-s) se'nttoienit

sidniral lincat aci do le hi i ; on bc en; fro

Hjei tiaii que lu cuir clieW (Acii i broiss sm inu-

seilicit -tisuilte. le uta)i Jw, c'-ci-lier ii t Cii t

le niciie ir (le touc. C',:l dîiiîi: ;ý 1îq'il soit clilfi-
dîu àiiia~ en"y lMU ion chia; foncu , [i ci

gît I u)t tv«- aezi'c 1'itLici1is.

9~ode

No lèF gaulc rob c celinbre
i En eapo irose et ci epou mousse

bradé de Iii roses,

Cc- itilus - ont s'uî ariassaut il flic-

stuc (tIll lus jourir- accurcissent.

(Certinecs cou turièreus, nouis asict

011, lusiti oit Plusieurs vergý s d'am-

letur daus le u s d <es jius Q)uc

cela niuff yu pas nous leuctrce etaunt

doninée la coulle exceptionnelle de
ces; jupes a godets, celles s'aîppuieront

quan d mêmne stir les b-anches sans
faire re;,sen''ý 1er la fî-nme à uîîe tour
ou à ces robes de l'Emîiî ie qui étaienit
si clusgra, :îuuies. I es lainages cdans lu
genre canevas larges cie 52 pLICUS-

dans les tintes violet irouge, bleu
faenr e, vecrt bomis, t issus i an tôt mélî

gés, tantot seulies de pois soyeux on
cle ray urus c iaiigeaiils, sont les tissus-
d'automne. Luc velouirs tranmé (t Clv-
teen) tr ès foturni ut à poils t rus égaux
sua ecote une dus fatasis cde
cette sf'liSOn. l'us entirce-deux cle gti

putre, genire re naissance, galcmn ut soie,
sont supetrbeus eii ciaume, CI) noir, Cil
caeme et Woi.

I s corsages tt ulen t a s'allonger
l'on ioi tei a cet automne cIe longuec
redingotes. L'us Voilettes blanchecs
pointillées due noir, coin c versa, Sonlt
toujour s cie goût. Les gantîs blances
tendent à cliq)paï t devanît h saison

Fi,. i.
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(q1ui appr >clie. Nous revenons toujours au gant
de peau glacée on non glacée, paille, lavande et
brun.

h.4

Toilette en
cloche courte,

FIoS. 2 ET 3.
vigogne loutre et beige -Jupe

en soie, de moyenne largeur, sur

laquelle sont montés des biais coupés en forme,
d'où s'échappent des ruches de velours loutre.
Corsage en soie changeante loutre et beige, ouvert
largement sur un plastron froncé en travers, et

cela par une série de plis coulissés avec
têtes. Sous ces dernières s'agrafe le

-orsage, dont la basque tient à celui-ci,

qui a la forme d'une blouse, dont le
(los est decolleté, rond et monte à un
em piéècemen t (joug). Berthe faite de
deux volants de velours bordant le
decolleté du dos. Ceuinture de ruban.
Col evasé en velouis. Manche à coude
suriontée d'un bouillonné. Chapeau en
velours loutre à bord ondulé, avec choux
en ruLban dle satin rose.

No. 3.-Toilette en treills de laine
prune-Jupe c'oche court, ornée d'une

Passementerie noire, disposée en spirale,

les deux extiémités se terminent sous

un cnou cde ruban prune. Coirsage
lendu sans plis à la taille, un seul petit
côté sous le bras. Il est orné d'une

passementer ie s'enroulant de la même
faç on que celle de la jupc, terminée

également sous des nSuds. Col droit

agrafé à gauche, ainsi que le corsage.

Manche à coude ornée de deux bouil-

lonnées. Passementerie autour de l'am-

mianchure. Chapeau en feútre prune orné de

plunes pruie teintées rose.

Locutions Vicieuses.
Patente. Une patente est la contribution annu-

elle que paye tout commerçant; la quittance de
cette contribution. On donne à ce mot la signi-
fication qu'il a en anglais quand on l'emploie pour
Brevet d'invention. Il faut donc dire : j'ai obtenu
mon brevet, et non mapaeente. J'ai fait brèveter
mon invention, et non patenter.

Un pôle appliqué à l'objet qui soutient les
rideaux est encore un mot anglais. 2ringle en
est la traduction.

Déguiser. On donne quelquefois à ce verbe un

sens qu'il n'a las, quail on dit par exemple : ce

costume ne lui va pas, il la déguise. Un vilain

nez ne déguise p is un beau visage. Ce qu'il faut

lui substituer en pareil cas, c'est le verbe déparer.
Déguiser c'et se travestir, revêtir des apparences

trompeuses : Ce criminel s'est déguisé en vieillard.
Cette femme se déguise en homme. Si l'on veut

faire entendre que la toilette d'une personne nuit

à sa bonne apparence ou que sa manière de se

coiffer gâte sa beauté, on dira au contraire: ce

costume, ce chapeau la dépare.



Lad'? Aberdeen

Le CoiN n)u Fo.u se joini avec ernprcsuinIent: a

ses, conufrères masculins pour soulitler la bien-

venue àt la famille illustre que la reine d'Angleterre

nous envoie pour la représenter parmi nous.

Notis nu rééditerons pas le cours généalogique

que toits les journaux ont publie relativement à

ces descendants d'une antique noblesse.

Ce qui intéressera particulièrement nos lc

trices sera d'apprendre - si elles ne le savent

déjà - qtîe nous possédons dans la personn~e de

l'épouse de notre nouveau gouverneur tune des

femmes célèbres du Royaume-Uni.

Célèbre, elle l'est autrement que par le chiffre de

sa fortune et le rang élevé qu'elle occupe dans la

hîcérarchie nobiliaire de sonl

pays.' Ele l'est de façon à

se faire pai donner par les7socialistes et les cl uve-lil

pa rivilèges si grands.

L ady Aberdeen est (le cs

j! q ýrnrnie 1>1 lantiropiqnCs, in1
.11 igun) tes, à l'amlie apositolique

cou C ragetuse don t 1 î

prrc fou toit unl t\ îe failleux

tbicen national. qua. i~-

iS et 1iuJage qu'~ ~ci lnait

at 1k \ctlnudc (le tolites celles,

/1 quni la 1'rosidencli a donnél

àmu elle dlu si p)UiS aIIs
q es 'aierail b)onhleut

\ v S ~lla lIcuti N ut l- îah

îýe noble Wh otcsie a i eu a

~\ oit ha ri.i, ic hueou suni
i ment aut ((unr Ce ccet'-\lii

~ i énéicintmais CIn par

cue1 soli c nIiietèe cil

.lîlaith uiJulIes imn

iCsont les vtic. dle ce (loti\

h,1ilosolthe qtue la fée ltieiitti-

~alite (les homues irlaitdais eaiéseipuiîeui a

le pe uple une indudi ie lucra-

tive -- celle des dentelles-et

surtout cil organisant le travail

dus ouvr ières (le lan onI (,ue cllacunle petit faire sa

tache clîez elle tout en remplissant ses devoirs

d'épouse et de mère.

Cette heureuse conceptiot, qui sauvegarde i'Ii-

tiiiité du foyer, seule joie des pauvres, et un

même tempts une garantie pot- la moralité poîm-

ure.
Dix-huit. belles et braves filles, venuies tout droit

de Pie d'Linelaude, illuîstrent atîx *yeux des visi-

teturs àt l'Exposition de Chicago les scènes qtui se

passent dans ces jolies collages où les protégées

de Lady Aberdeen exercent leur gracieux me-

tier.

La plus remarquable de ses ouîvrières, Ellie
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Mlurphy, sent appelée, <lton t resici aut Ca n tI
P<mr y fir cmon ite son art.

LI'L ne se borneront; pais, nonis cn suinnî'S cci
iuCe les bo ns effets de la 1)1é cete an milien de

nion, d'une femme l'un esprit ansi4 éclairé qute
bien faistn t.

ie o//ru7/5/ý a//d 107 ra" ( En marche et en
avant es lu nuiti dliýa ssociLion (lui a pouir
but l'avatnemeînt moral et, intelletuel d la fenmne.

Ce-t!e sociéte a son organe, dirigé par une
'innie de lettres eunominée, qnui n'es t aun e qu1e

celle doncii le lion)t fi ne en teuede cet ai le.ni

tOtie C ii et / IW',fV/' i)i/k/,, pour l'en-
laite '. est égal emeniît rediý 'paetr la etntseet par

et lle, Laly iajoriu, àg.4e de iuiîzc ains.
Latdy Aberdeen, tntîs dit-.n, est pa- n tii dii<u

suiiî.e feliiini. Notis redounterions il', ittire
Sur ce suîjet les, bontnes r aisons dlont citte temm e
distiinguéie doit étay er sa thé',e.

';îîes n'anraient pu'à tnouis convertir..
Ein attentdatîIet e le Cors o)u lý'eu,

heitiea' de sa t 'r danus l'en voy de niotre Sota
veritite unt Il sre coutpléte, l i prie (le voul loir'
bietn atccepter ses resp ecteunx hoînme'ges.

Choses de Frawe.
-- Aprs os troîlîles dii sandwte de Pan. tîna,

il se fait cen F'rancs mit apatkement et tune salut tire
réactitn, quti fait cott vir a cein qjîi l'aimîent les
plus gr tndes eMpêl uîs.

D)epuis qtîe la parnole conciliatrice (le Leon XI11
a fait cesser tii inalenttendu.cmi faisai t (IL Prêtre
catholique l'ennemi <le la Répuiblique et die la

religion le mial cli -- ie(1 dl'un pa1rti , il se mble que
les ner fs se détienet. Cette parole divinemnent
Iîsîîîée rapiprocile dans l'embrassement de jac<îb
et d'Esai des frerts qni s'étuaient longtemps lhais;
elle répand tune atmosplîêîe dinîLulgence et de
patr do n.

Le discours-programme de M4. i)uputy, le chef
dii gouvxernemenît fiançais, notus monître comme
dans un beau irêve l'iiauguration d'unie ere pacil -
qule, réa! sailt ce <lii s'al"lela utolie, la liberté et là
modération, la toéranice portr tonus et li imOtet ton
de cacn.

Les gouvei tuements asstagi éviteraient par l'effet
duin faisîne a vetile cIe commettre, en orstîi-
vanut les minîistres d'u n cul te, la fau te de I ottis
XIV révoquîanît I'Editède Naîttes Souhaitonisque
<ais leu rsoif de progrès et de relévemeat, ils

compr ennentt la force que donne 'i tile niationi le
sentiment religietux. -les prodiges accomplhis de
toits teitîJî par les mission nair<es, ses auxiliares
les lîlts pi éietî dans la pacification de s con-
queues, protuvent à la Mrince cette force surîîtt
trele qui, ein élevait Ilinune a-dessts de htW

même, enfante des héros.
D)ans la crainte de voir se rélier ou se propa-

ger l'mage dii >"yan matérilI et bestial décrit

pa.r Zola, esperon qu' îtelle voudrlia piouer au
pemple les liietilats du 'édiicauion si iîtle.

Moîins infllexible dans la mur tic cle soit sc cpui
<'isile arittitîire et ilitanit, la France reputblic'ainte,
tu itiîeuîx, tciux qui pîrésidentu à ses destinéees, sc
ralilillerott peutt-être lt p t oIe profondce d'uni de
ses griantds petisetiis. Pascal, patrlaniit dii dotîte

Ceiie s'e xprimie ainsi
" lst uni e chose qui ntotîs inîrte si Aor, qui

nîous touche tsi î'rofondéneîîi, qun'il faut avoir perdtî
tout sentiment pou r êître danus I iidi ffereîce de
savoir ce ci uin est."

Et anîxieux cIe dlonner àt la conscienîce ptublique
un guide moral, tîie l)OtISýS(tle, ils cesserontu de
croire inîdignîe d'une îation:'bre et éclair ée, d'acop-
ter la sublime doctrinîe dii Christ.''

a-Utn des nouveatux élus àl la chiambre française
est il. de Vogue l'Acadeiict iiîgué qtue l'o
connaît. je détache de Sa lettre ài Ses électeurs les
paroles récotefortati tes qlui stuivenît le i eniercie
utne fois du îlîs les ami couqàact 1î mott
suivi sur le terrain où je les appelais ; je n'eépar-
gnerai rien ptour faite mieux respecte r déso rmais
lems settiltiens rie ",îcx Té iSount leS Miens, et
leurs intelrets légititu ,s.

"'je remiercie les ais répuiblicains cli n'on t

1ioirit douté d mas par <cie ; Oeuîr foi ne seia poinît
tralI e. L'huîume qîui a ttt devant vous ne se
raplîL lea auctin adversaire aIres la Iiittille.''

Po)ueî veuie qule M. de Voguë puis e trouve
pîarmit ses collIgtis assez d'hommeîns inspiré cde
ces beonnies iîîteîîins pîour iîfîîser ài la représen-
tation nationale cet esprit de cotîccorde et de fia.
teî lité donît la République avait fuit St deCvie.
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LI, PEI 't POUCEil

lis étai(îîît cinq uifaits (pli j,11 muutt ntI tl

CLut tie hc, kC teti1 tua lin ci itil ilié, k.'Lcti

tict pIareils. (ci"l tc i pi ,titet tille g ant ltu ,

mitis ci IJid unk tpteu longs i c iîîiiît:tio iiiC

mý l étt i . IL: i ceu utii il iS tI i structur litc

o i loti _ . 1 1t t (ittttci t 1C Ii jti du IN1aý1 t tiici

ýNi 1 .t îo.i lttlti C s1 t it dit~ ooo t

milieui dcs elotuses et écrasaint lus iiîrs ducs plates

itatitic. En0 tête, I tii sec oilait It> l.iamcs do-
tC Ic tiX h l ix c ý. Pierru sutî l it, I«otlttl\ et

loittle avc tille lêx tte (iticu utc ý itiliiiî.
dédign4leuse. Dr1) c ? se.-rcitaienit Jc in, k' ttoti-

queo tiu la trotupte, tilti noirautd griinaîatit tL t tîapot

et lI i<cu ut .IIttulcliîoli, luts poetites, quit cstticlit

hient loin distanctétic

Comtme ils atrîivaiit ýt ic artièî e (lui fermtait

le i 'diu ro'tc titi village, ils atici çtilieut tI

b.rlîe, lêmite et t lit-tif, Collé t lt tclaire v )ic-.
Il ]CS in.tîigeaîlt des> yett"., t2xt:sié de voit dos être s
si ieni habhillés, i betauix, libores de sïtititti c cii

nui tel jaliii, pareil ait Pari is. Céî tcii t suirtott
les poetites, Ili ls tqt'il tcon-tempit , avec ties - eux

trotublésd- tio tooi' et tilti soutîire pâilot à la fois

tiriste et étrange.

-QuI'est-CC (tIIC ttt fais là ? dematndca Pierre.
Il nie répjondit pas tout de suite, Iitimidé.
jecan itti f iti e gr ima ce, puîis, sauttan-it autx bai--

reu-ix eit abouyant avc rage, imita le cient dle garde.
L'einfanit, qui s'était un pteu rectule, souriait encore,
humilié, et dles lai mes u, ltes a perler aux cils

-Est-ce tqte tu lis titi pauvre ? initerî-ogca, Piere
tti dédain av ançanit sa lèvre chiariti.

L'enifant secoua la tête assez fièrement.
- Eh bien, alors, vat-t'en ricana Jean ax ce un

pied de liez, suivi dut geste mienaçant de lui tirer
les cheveux et de lui envoyer un coup (le poing
clans la figure et un coup de pied dlans le ventre
pantomime qui fit rire totut le monde, et même le
petit paysan.

- Comment t'appielles-tti ? demanda Lucy.

Il ieié.I :

- le suis itlt.0.1 ittiltîtli iiI

il t Pltict et

tCc ftut tit étonniteent danis iîlattld. e ic p'tit

Itotit: t .I1-l'tioio ('omntt-i ? Et .Ftcqutiliii, (1111

é-tait Xttiotet ilàdvt, ili-i ou cr :c

I-stec i(tti quit .t',v tlé kC Iftote dle
lUo.gilu

Il stitilit, (i51soutlituC pâle, ttîi clart tlu d êC '
eui Ses îetis 3>ýttX vuct', (,Ù itite iile]iigoAiee lc
coct e -,veîl:îit

ltîiticî petit 1'oîîc i? (lit Lucyt.
I cpatit i

- laie tque je suis le lus pelit (le i,ics litill

irét cs.

tii Vtcus êtentif ,s'ét ia t Ir lice ,tvti étoit

iliit.

- Oit iti, tie sommtes plus (ItîC tjlitle ; lt-s
atresc. siont nmorts, tilt-il, (le la i îîiitaie.

Il aIjouIt

011n les t (]tUtié t c otit ttt btouî it iltic CHJèc,
là (Oi il y a tatît de fletIt s Iues.

U i silenice tomba. Les enfaints i ltlics- le tconsi-

dératient, et il leur semubla exticêileinliIt ptetit, CI)
e ffet.

- Viens jouer avc niotîs, petit Pcoîcct ! fit lot
àt coup Jacqtueline.

- (-i, viens d (it Franc e.
- Viens~ rdoncr épiéta Pietrre.

-Vients !je t'en prie i uicaita Jecal, en mecttant
la minui sur soli cSur; je te donnrtai 1iti bon1-
hiomme iei pain d'époice à cheval sur titi coclion.

- Et moi, tin ballon, dit Jacqtuelinec.
Lucy Obîjecta
-~ Papa a défendu...
Mais Pierre, dlédaignetux, cria

- Viens tout cie suite, petit Potîcet ! Tu nie pieux
pas entrer ; ehi bien, pas pardessuts lt- hart jère,
hlisse I htisse l poussez. lîop ! allons, hoip i

Tiraillé, attiré par une quantité de mains blan-
cies, le petit Poucet, nion sanis se déchirer aux

t'Clitclid pas

(liý il] ? Pai le lAII,ý 1 011, ( )II nC
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pointes, dégrringola de l'autre coté, au milieui des

e nl fa nl t s.
- jouons à courir, dit Pierr e, c'est toi vsui l'Ys

Et il luti allongea tie bourirade en prenan t la

fuite ; tout le monde s'éparpilla. Le petiot, ccmme

si Luicy seutIe l'attirait, avec ses chievenix cIe flamme,

s'achai na derrièr e elle. Vive et pireste, elle luti

échtapplait, cd'în ier m1 (uetîr. \tlssi, bîrtusque-
ment lassé, prit-il Jacquieline en raccroc. M ais,
avec mtauvaise foi, elle se refîîsa à l'iVr11e. Un ca-

nilc nitr était enlit se nîfler ài leur jeu.
- lb bien), alcrs, dit le petit Pouicet, i 'est le

chlieni quti /c serai,

lai vi tnient, il toutiha le can)icbe eni criant

- (C'est tii qlui /,es.'

Tit le mndîce se s auti, poursivi par le caiiie

qui aivit si biien compris le jeli qîu'il coulruît droit

sur l(,lpctit )oticet, le nto: clt et liii luic(lit soli

p1 IIntalîîI). Jean itounia ccla si dri(leI qu'il piass'a un

lîle Ui jîttîte ait litlit cet J'a'lalt dIans l'herb e.

j'esililS plus lIu u.liivî' (cila traître,
et le î) 'tii I'itcut se relexau r, dchiiré et mleu tri,
eût lus tIiIC5<ents, s iii un îe''t''u de ,uicy, îîîîi

le conltinit. Gi itusilfute, Jeaiii leigiîtiL t (ls i1tîcier,

par i tssiise roulait a geluoux, demtandcant

par doni i

le puti Pouicet le i egaidýI avec cîne c Xîîî csîî n

suplrat lite cie, tin i egar icdce méliiis et cie piitié

extraorldinaire cItez un enfanît ; puis, repiirtall t Ces

yeuix vers les aibi-es scintillants cie soleil, les feLili

les pailletées et etiiicelantes d'aigrettes, il mur-

mIua:
- Il y a des étoiles clans les arbies

- Est-il bêcte !s'écria pierre.

Mis,- Luicy souri ai t cd'une façon vagtue.

')îes étoiles, répéta Jacqtîeliiîe, où ça ? (les

étoiles ? Il n'y a pas d'étctiles dans le jocur, c'est

la nutit qui'l y en a.
- Des bîêtises !jouons !dit Pierre. F"aisonîs

nn jarcdin. Tu seras le jardinier. Va cueillir des

fleurs, et nous les planterons. Vie ns, prends lit

brouictte.
- Papa a défendu... intervint encore Luicy.

- C'est moi qui commande, ordonna Pierre

irrité. Va tonut de suite, petit Poucet, arrache

toutes ces roses 1
L'enfant obéit, et comme il revenait, avec la

petite brouette chargéede fleurs, vers,_le jardin

(lue les enfants crcusa'ent 'et disposaient: avec
leurs mains, jean lui glissa, tiaïtreuisemnent, une
poignée de ter re dans le cou. Cette fois, le petit
IPoîtcet, indigne de voir iire tout le monde, excepté
Lucy, sauta àl la gorge de son ennmii.

-Kiss !kis! cr:a Pierre. Assonme-le, jean

Le chien aboyait, lces petites filles faisaiit cercle
se lanitaiunt, Piei re jetait de la terre dlans ie
visage du petit Police, qui, les bras enchievêtrés
dýins ceuix (le Tenu, roulait par terre avec lui, jamn-
b cs tordue s, souffle i auque, veux assassins.

Tout ài cou p une voix terrible retentit, une main
runde saisit le retit Poucet par ]a ceinture et le jeta

a tris pSlas.

-Qu'est-ce que ç a signifie 1 Pouî suoi vous
battez vous ? 1 î'( fi ýoit ce lic uîlleux ?

Les peicts (le Mlailre, costernés, rcoititiuren t

Ictir père et leîur mnèe, celui-ci sévère (t inullaçanit,
celle-l n lita"iie, a ci' un aLir (le Vil roîc cull

iiicé ;c clii leur snpu eeti scstîll ri,
ils liailéit lit toius n la fois

- C'est liii (îui a ctitîm itre, il a batitu Jeii, Il
est cutié e cans le jardin!

SLtule, Liau y se taisait. M. (le Miautre secoua le
peti Pîtucet ave-c violeci.e.

-Qui t'a pternmis dliintrer ici?
Il rf luncht, en désigntan t les cinfaints riches

- C'est eux qcîi m'ont dit d'enitrer.
- Ce n'est pîas vrai .,S'écria Jealu.
Et les autres rithétélenit Ce n'est pas Vrai

ce n'est pas~ virai 1
Mais Luicy , ceclaigtan t cIe mientir, avoua, s'accn-

salit tell e-mêmîîe par fiurté

- Si, c'est itois I-nous l'avons aidé à passer

par-clesstis la ban iére
-Malgré ma défense, gronda 1M. de M\ature,

jouer avec des polissons, des galeux, des va-nti
pieds !regardez-moi ça

il désignait le pantalon fendu du petit Pocîcet,
dont M"ie, de Mauire détournait les yeux avec
dégoûit.

- Vocis serez punis, dit elle d'une voix sèche
aux enfants.

- Et ces fleurs, exclama le comte, qtui les a
cueillPes ?
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- Lui, c'est ltîi !déclara, Pierre en montrant
l'enfant dtî doigt.

- Non, dit encore Ltîcy généreusemient ý-c'est
nous qui l'avons envoyé les cueillir.

-- Et tu oses battre mes enfants par sutrcroît
cria, M,. de M1atîte sans tenir compte de l'inter -
vetior, et emptoigntant le lpetit Pouicet aulx orecil-
les.

- Notn, dit 1Lucy, c'est jean qui a cotmmetncé

en liî tmettant de la terre dans le cou.
- atedit N[. (te MuLlire au p ut Po tîq pii

tremîtlait <le toits ses metmbres, et si jamis '
entends-tu bieni, si jama.is _ je te fer ai donnîe r
une de ces fessées dent la p)eau te saignet et te

pèlera lkPtî t crotté, ptetit mieii(iaii t Atteitds -par
oit t'cri vas-tu ? 'Tu es veiti pîa r lit barrière, repassc

piar la b;.sriéîèe
Le petit 1<oueet, 1tfil eltueiiicnt plte, s(l ce

grimper atix bartiatax (le Li claite lu ietinis

commtie ltci 01111 ntu l'adaii cette fois, se'f 1 lo s
lanîeititables et ses cto îts setvi!t (lt e spuca
tatele ,ioutcs(litc, etedivtliii t (lu deiNiai îe t let s

entfattts.

No. I X.-

Que de ilcul s ontt pauise qu'ou ît'a pa til

cci ilIl r.

LA QUESTION

le Ar-oel be.

Eni détachant le îMetîîkl(r mut du ptremiier vet s<
le detuxièmte mot dit ceuxièmie vers, et itt)si de
Stuite jtusqu'au septième mot dii septiétme vet s, tii

comîpose le Piroverbe ;

Ce Vilue femme ve al, Dieii le veuit,

P'HYSIQUE AINUSANTF.

LA LENTILLE DE GLACE

Eii îecevant les rayons du soleil à travers nu
verie de forme len)ticulaire, on les concentre sur
un point apîpelé Joyei-, où ils allumenît et brûleint
les corps combustibles qu'on y expose.

On petit répéter ceîte expérience en taillant un
morceatu de glace en lentille, et si elle est d'uine

11N iU Pplu 315

- Tu as bien su entrer, icanlait le comte; tII
saturas btien sorit ir

] )arts la luitte dut petit 1>oucet se colletant avec
la clôtur e, soni pan talon craquia ltut à tait. Utt
éclat de lirie cruel, génér aI, s'elex, a même LI acy
souîriai t. L e pet it 1<oucc t. (t»i s'écorcha it aux'
poin'es, enftn bissée atu fatte, aper Çut ce soi trle, et
le eeu(r et ex e se laissa tomber comtme uine tmasse,
puis, seueexat pi it le galop, dt pl)att en un
fite désespét ce. ltut petit, <léetois> int sur la route,
les conides collés au corpîs ct le p)i (k, sae emtise
att vut.

l'us eýnlatts ftuteit -éxetLluinett punKs. prives de(
desst t polir quinze jous n unre (,nnx \Clînante tua l

t erix oq ce, NI>l 'de NIatiý it anonça qute <le Iiinit joutrs

elte tt l tt a pas a '-se filles. < )n lie pensait p1lît
att petiti 1<otaea, quanid unt appit avec etottumet.112L

qunoi Vaxait ilotve noyxe, it bottclte ci le:- yeux
l't'u-l deu Ie d ans ittn ctît eîalta polîl ri 1-s

pis its jett<ttt les poi te- (le let> î cltattj.. et
'lînuai appelle àt cai>*s deL cela. la lute 11

t Ille.

1rattdacltii bOî tth ,iietn polie et san tli titfli île
elle auira laî pi opriete dle cotntcntrer lestaslu

sliies et d' ilîtatur IXtit tdîati, la potidre, ete.

Oiti luoit (]te la p t coud e espet îeîtice (le ce

genre a cté faite par Sýcoresby, danis ses, vovage-
aa\re ou tlîre. Les tua igateurs tail Iltier) tà

coupts de liacîte attue letntille colossale danls la

gîtc e d'îIll icebet g or iette dle manieère a1 coitî

cetî rer le> rayonts dlîî soleil suir des iuatièt es Mia
flinibles.

No. X

)(uel est le phlIosophe qpli a dlit fluft ce Vl

je sais, c'e st Vile je lie sis J'ie),

A qtuelle époqîte remnte ]'usage des niai-
clioiîs ?

ANAGRAMMEF

Je suis uin corps solidje et Illa cotileuir est britle
MêIez, je donne tiinon, ait coturs quie suit la hinc
Mêlez et je dexviens costttiiiC féinin;

Mêlez encor, lectetur, et je sois Africain.

S( ) 1, UTI ( )NS



cuisluet

Prenie! des na lt d home de terre unu!ls i tranches et
i1)uitei-lLý dans dle l'cau], ami c, (1i se), p(exi e-L ut crot estC (le pain ; ates hon1ihlir

ut L Iîý, c ue. (''ci ý t, passuî al la, passoire, la fai ite un bouihlon,

un t t cul fenii n ýhé ; inLz nu/t veursez dans la soupière.

Cip(/ nl clun\, couillec le igeon, un petit potilut. Lec

Ajouer b uqut ganiunt c d a , clo 1 d1 e girtinl on selpove
Cl- dc d f petitC cii't las cison , lan

fanc ~ a fondlIe t ir avclnx. uru aié ufi

Rn.O i nsc c S suce urle po/il.

~ il'I~h (assez six cetnfs clans une écuelle,
h tl luS1 sqila c e qnl'ils

soietrèis légers, ajotitez
très d îttm efiiIt fine livre

Mm' 1  (le sunere fin, une deiiIvre
'1' (le farine, puis (les raisins

de Coril e ê bi enI
le tout, puis remp~ lissez (le

- ~-~ petites formes avec ce mné-

X Mettez-les dans un four
mnoderé pendant une demil

-heure. Ces biscuilts peu-
vent se garclei longtemps

1 si l'on a soin de les mettre
dans inle boîte de luci-blanc
iun endroit sec.

SISI N lit 1, V il DEFARE' Imox A F È.

Une cileilleruc_ à soupe c ecafe miotilL ;i L'iil bali c clif n nie lasse d'eau bouillante. i',botillaniitez la
cafetièr e. Muttez clans lu café !4 lasse d'eanl fi n)idie et le bîlanc d'oeuf. Ajoutez y l'eau bouillante,
et faites bouillir cinq minutes l'o issez la cafetière sur l'artrière du poéle pour (qu'il soit chiaud sans
bouillir. V ersez un lieu dut café ut remiettez le dans la cafetièr e, et fite ainsi plusieurs fois. Faites
rep)oser cin(q mlinultes, et sr.(z

NTOYY 1)], .lJIlSYjTO

Lorsque nous avons expédié 1'LIý CO IN DU FEU " à nos présents lecteurs, nous avons
déclaré qiue nous ne réclamerions pas le prix de l'abonnement avant que six mois se fussent
écoulés ; il y a de cela dix mois. Nous prions, el' conséquence, nos abonnées de ne pas
tarder à se mettre en règle avec nous.
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-Le preti r 1)01) t à régler pour une maîtresse

de maison eu matière déconlomlie di meIStiqule, dit
ue correspondkinte du it nJunl c'est celui

dlu loy er. Quel mn ntaut peut-ou prélever sur le
revenu anuuel de la famille pouir c''t article du
budget ?' Il n'est paIs rare quion laisse dépencdre
du Iiaîard, dlutne fantaisie ou du voisinage de ses
ais mue déeision aussi importante. Il \1a 1)01-
tant un principe à oluerv.r aflu de maunteni r
l'équîilibîre clésii able. Une règle assez sût e est celle
qui alloue, po-ur la location d'un logement, uîn
quart dai salaire ou iti revenu dont oni dispose..

Nous avons déjài vu. que cerîtain économiste
français muoins l ibéral et peut-être pluts sag,1e n'ac-
cordait que le douzième de la ren te aiiiniielite. Il
faut conuilîre de cette divergence (lue les mucrs,
les liab1i tuides et surtoutt le prix des objets néces-
saires a la v'ie dans chaquie pays <h)ivenitetre piris
eii consicîcratimi dans le r-èglem)enit de cette ques-
tion.

Nous serio)ns d'ais de choisir pour niotre pays
un moyen terme entre ces deux opinions. Le
probl lème cepîendcant est (l'une soluttion difficile, et
nous engageons les économiîstes canadieiîs à l'étit.
dier pour le béniéfice dii publie.

2Ve/loyage (les crJ,.- Déchirez eni petits
morceau x le papier dl'in journaI, et icitullisscz-en
à moitié le cýirifot oit le vin aura dépose. Ajouitez
de l'ealu savonneuse et uîiLelocîleS gouîttes d'animo-
niaue. Se-ouez vivement ce mélange et rincez
le cai afou à l'eati claiî e, quand vouts le verrez par
faitemen t nettoyéè et hirillant.

-Parmii les artistes français artrivés a New-
Yor k, en route piour l'Exposition Universelle, les
journaux de la métropiole américaîine mnentionnent
M. Forain caricaturiste et collaboriteiir aut 1'ï wi-o
à L'.Ee/o de -tar-is, à La Vie Far-isielele et ati;
Joui-lal Amusant. M. Forain s'est tout cie suite
mis a l'oeuvre pouir étudier et croquer sur le vif
les types origi' aux que liii offrent les citoyens de

la G}rande Répulique. Dan tii s concert qui fuît
donné etu faveur d'unîe lboune Suivre, qtiLittl il ta
vet sa l'M laiuitiîje, a 1> rd cde la hoeu~nsa
colltboratio'i consista dans le dessin cli pro-0
gramme. La vente île cet a rticle, donat M11-
Forain elle-mêm)e se caiga oiit a a' la t ecette
cieux cen tsoixatitehiîîit ua s tres. M.Flor a ii, écot è
de la Légioîî cd'Honneuîr le 14 jiuîtlet dernier, serait
le l)remuler carîtiri(itISîe av'ant Obtenu ('ellefaer

-M. Alexandcrie (àiitîunt, qui s'est fait enîtendcre
a Mo titiéaI, est or"aniste a l'é"lise de la Trui nité
de Pais i, commnd~ceur de 'oî'dîe de Satint G régoir e
le Gr'and, et ci nième temps célèbre comîpositeuir.
Il a Cie invite par les clirecii'iîs de l'' 1 uiiuîde
CIi icagýo a doiitiet de', auuditionîs su r l'orgue dii1
l'estival Hall.

- MN. et M'"l Pauîl 13ourget, (îti se sont airrêtés
qulelquies jutirs à Neo'pout îaant cde se soumnettre
a leépretuve dli W'orl's l'air, y on t eéte, accalés
d'amîabi lité s et d'homnages piar l', t istocratte aliée
ricaine. En quittant Newport, le célèbre écrivali
françaiis et N1111 Bolurget se sont renduis à Boston,
l'Athènes de lat Nouvelle qnltrr,(ie ltits les
artistes euiropéens soit- curieux de con naître.

-C'est par le fait d'un outbli que les Aventu; es
it'un l pi//on b/eu puiétes dans le dernier nuiméro
dti COIN i U Fi c n le portienmt pas la sig nature de'
l'autîeur, Alp. D)audet.

-Pauil Margtueritte, dont nîous publions ittie nou1-
velle, est lin des jeunes les pilus birillants du l'école
natutralis te.

Il est le fils de l'illustre géitéral Margujerite qîîit
trouiva la mort sur le lateau cie SecLani.

Ce hirave officier commandait la cuavaler ie clans
cette famreuse charge où tous marchîaienit àt unte
perte certainie.

L'empereur Guiillauime, eti les voyant se~ ruer
sîir ses il ouiliC compactes, s'êcriui avec admiration
Ahi 1 les braves gens!



jtne Page d'Histoire.
C'était en réalité une très belle chevauchée de

princes que celle faisant son entrée dans la ville de
Metz il y a trois semaines.

L'enipereur allemand avait à ses côtés le prince
de Naples, - fils d'Humbert qui règne sur la
Lonbardie et la Vénitie par la grâce des Fran-
çais, - et le roi du Wurtemberg, le régent de
Bavière, les petits princes de la confédération ger-
manique qui gravitaient autour clu puissant maître
de Berlin, tcus bottés et le casque en tête.

Le roi prussien semblait avoir réuni toute l'Al-
lemagne pour envahir à nouveau les provinces
arrachées à la France, et dire à celle-ci: "Voyez
comme je les tiens solidement sous la pointe de
toutes ces épées royales."

Oui, c'était une très belle chevauchée de
princes ; mais en somme, à part le jeune italien,
qui regrettera, peut-être avant longtemps, de s'être
ainsi fourvoyé, il n'y avait là que des princes
allemands entourant un empereur allemand sur
un terrain qui, après tout, est bien loin (le Paris.

Il n'y a pas un siècle, en octobre i8o8, on
a vu tout ce que l'Alleiagne, y compris la
Prusse et l'Autriche, contenait de rois et de
princes, moins le roi de Prusse représenté par
son frère et François-Joseph d'Autriche, qui
n avait pas été invite, tons prosternés aux
pieds d'un soldat français qui avait ramassé sur
les champs de bataille de Marengo, d'Aus-
terlitz, d'Iéna et de Friedland la puissante cou-
ronne de l'empire d'Occident qu'aucun être hu-
main n'avait pu porter depuis la mort de Char-
lemagne.

Napoléoi', dans les deux années précédentes,
avait marché sur Vienne, et après avoir dé,
membré l'Autriche qui l'avait attaqué, s'était
retourné contre la Prusse pour la punir à son
tour de son agression et, dans sa marche triom-
phale ne s'était arrêté qu'au Niémen après
que la Russie, alors alliée à la Prusse, eût deian-
dé grâce pou.r célle-ci. Les troupes françaises
étaient restées un an à Berlin, et la moitié de la
Prusse avait été détachée pour donner au plus
jeune frère du vainqueur, à Jérôme, le royaume
de Westphalie. Le roi de Prusse, ainsi écrasé
l'année précédente, était encore en i8o8 réfugié
à l'extrémité de son royaume, à Koenigsberg.

L'empereur des Français, voulant conférer avec
son nouvel allié, le czar Alexandre, désigna
Erfurt, situé ci plein ceur d'Allemagne, comme
lie u de réunion.

Voici ce que dit Thiers de cet événement
" Il se trouvait encore sur le Rhin des déta-

chements de la garde impériale, Napoléon dirigea
un superbe bataillon de grenadiers de cette garde
sur Erfurt. Il ordonna de choisir un beau régi-
ment d'infanterie légère, un régiment dle hussards,
un de cuirassiers, parmi ceux qui revenaient
d'Allemagne, et de les diriger également sur
Erfurt, pour y faire un service d'honneur auprès
des souverains qui devaient assister à l'entrevue.
Il dépêcha des officiers de sa maison avec les
plus riches parties du mobilier de la couronne,
afin qu'on y disposât élégamment et somptueu-
sement les plus grandes maisons de la ville, et
qu'on les adaptât aux besoins des personnages
qui allaient se réunir, empereurs, rois, princes
ministres, généraux. Il voulut que les lettres
françaises contribuassent à la splendeur de cette
réunion, et prescrivit à l'administration des théa-
tres d'envoyer à Erfurt les premiers acteurs
français et le premier de tous, Talma, pour y
représenter Cinna, Andromaque, Mahomet,
Œdipe. Il donna l'exclusion à la co:nédie, bien
qu'il fit des oeuvres immortelles de Molière le cas
qu'elles méritent ; mais, disait-il, on ne les com.
prend pas en Allemagne. Il faut montrer aux
Allemands la beauté, la grandeur de notre scène
tragique, ils sont plus capables de les saisir que
la profondeur de Molière. Il recommanda enfin
de déployer un luxe prodigieux, voulant que la
France imposât par sa civilisation autant que par
ses armes........... ...............

" Alexandre arriva le 25 septembre à Weimar,
voulant résider dans cette cour de famille jusqu'au
27, jour assigné pour la réunion à Erfurt. Na-
poléon, de son côté, avait quitté Paris, précédé,
entouré et suivi de tout ce qu'il y avait de plus
grand dans son armée. M. de Talleyrand était
l'un des personnages qu'il avait dépêchés en
avant, pour donner au langage, à l'attitude de
taut le monde, la direction qu'il lui convenait
d'imprimer...... Erfurt était - devenu le rendez-
vous de souverains, le plus extraordinaire dont
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l'histoire fasse mention. Aux empereurs de
France et de Russie, au grand duc Constantin,
au prince Guillaume de Prusse, au roi de Saxe,
s'étaient joints les rois de Bavière et de Wur-
temberg, le roi et la reine de Westphalie, le prince

primat, chancelier de la confédération, le grand-
duc et la grande-duchesse de Bade, les ducs de
Hesse-Darmstadt, de Weimar, de Saxe-Gotha,
d'Oldenbourg, de Mecklembourg-Strelitz et de
Mecklembourg-Scluverin et une foule d'autres
qu'il serait trop long d'énumérer, avec leurs cham-
bellans et leurs ministres. Ils dinaient chaque
jour chez l'Empereur, assis chacun à son rang.
Le soir, on allait au spectacle dans une salle <1
théâtre que Napoléon avait fait réparer et dé-
corer pour cette solennité. La soirée s'ac'îevait
chez l'empereur de Russie. Napoléon, s'étant
aperçu qu'Alexandre avait de la difficulté à cii-
tendre, à cause de la faiblesse de son ouïe, avait
fait disposer une estrade à la place que l'orchestre
occupe dans nos théâtres modernes, et là Jus
deux empereurs étaient assis sur deux fauteuils
qui les mettaient fort en évidence. A droite, à
gauche étaient rangés des sièges pour les rois.
Derrière, c'est-à-dire au parterre, se trouvaient les
princes, les ministres, les généraux, ce (ui a

donné lieu si souvent de dire qu'à Erfurt il y avait

un parterre de rois. On avait représenté Cinna,
on représenta Andromaque, Britannicus, Mi-

thridate, (Œdipe. A cette dernière représentation,
un fait singulier frappa l'auditoire d'étonnement

et de satisfaction. Alexandre, tout plein du nou-

veau contentement que Napoléon avait eu l'art

de lui inspirer, donna à celui-ci une marque de la

plus douce, de la plus aimable flatterie. A ce
vers d'(ŒEdipe : L'amitié d'un grand homme est un

fréêsent des dieux, Alexandre, de manière à être

aperçu (le tous les spectateurs, saisit la main de

Napoléon et la serra fortement. Cet à-piopos

causa dans l'assistance un mouvement de surprise

et d'adhésion unanime."
Nous rappelons cet épisode de l'épopée im-

périale afin qu'on n'oublie pas que si le Rhin est

en ce moment allemand, la moitié de l'Allemagne,
de l'Autriche, toute l'Italie, la I elgique et la

Hollande étaient en iSoS sous la domination

française.
Si les soldats français ont pu de io à 1812

dépasser trois fois la Vistule, il n'est pas chiiè-

rique d'espérer que leurs petits-fils pourront, dans

un avenir plus ou moins rapproché, réapparaître

sur le Rhin. D.

Lettres d'uje nr arraile a sa filleule.
(SUITE.)

Dans ces euvres éphémères, la forme ne sauve
pas même le fond des sentiments très-vul-
gaires, quand ils ne sont pas très blâmables,
y parlent un langage qui veut être passionné et
qui ne peut être que prétentieux et emphatique.
Je ne sais si j'aurai toujours assez d'influence
sur vous pour vous garantir de la connaissance
de ces ouvres, dont l'inutilité est le moindre
défaut ; mais je vous conjure, en tout cas, de
vous prémunir contre leur action en lisant d'abord
les œuvres de Charles de Bernard, de MM.
Jules Sandeau et Octave Feuillet. V ous trouverez
dans les livres signés de ces noms des pensées mo-
rales exprimées dans un style si fin, si délicat et si
élégant, que je ne craindrai plus pour vous l'action

délétère de certains romans contemporains. Quand

le goût s'est formé par la connaissance des meilleu-

res productions de chaque genre, il ne peut plus

quitter les hauteurs, pour s'égarer dans les bas-

fonds ; si l'on veut éviter l'humiliante métanor-

phose des compagnons d'Ulysse, il faut imiter la

sage précaution de ce héros, et fermer ses oreilles

jusqu'à ce que l'on ait atteint le but que l'on s'était

assigné- quand on y est arrivé, tout danger est

écarté, car on ne revient plus sur ses pas.

Ce n'est point un article bibliographique que je

vous adresse ; il faudrait, pour m'acquitter digne-

ment de cette tâche, des connaissances et des fa-

cuiltés d'analyse et de critique qui me manquent.

Vous désiriez une revue familière et sommaire de

quelques-uns des livres que vous pouvez lire:

je vous l'envoie, hâtive, écourtée, me réservant de

revenir sur ce sujet important, et de vous entrete-
nir des chefs-d'œuvre classiques qu'il serait à la

fois honteux et malheureux de ne point connaitre.
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V.

Je reçois votre lettre à l'instant même, nia chère
enfant, et j'y réponds séance tenante. Cette lettre
m'a d'abord étonnée et ailigée ; je reconnaissais
bien votre écriture, mais je ne reconnaissais pas
votre sens droit et votre saine appréciation de ton-
tes choses. Puis je me suis rassurée en expliquant
à moi-même les toutes petite, causes physiques qui
ont influé sur votre imgination. Nous ne sommes
pas le sexe fort ; nous ne puisons pas tout en
nous-mêmes, joies ou trstesses ; nous sommes ac-
cessibles à mille impressions extérieures qui agis-
sent sur notre organisation, qui nous abattent ou
nous relèvent en un mot nous sommes nerveuses.

Quand cette disposition sert à donner plus de dé-
licatesse à nos perceptions et à nos sentiments, il
n'y a pas lieu de s'en plaindre et de la con(Lamner.
Mais si cette délicatesse dégénère ci faiblesse: si
les effets doivent en devenir pénibles pour les au-
tres et pour notis-nêmes, il faut la combattre de
tontes ses forces en agissant sur notre personne
physique par des calmants, par un exercice modé-
ré, par le travail surtout, souverain remède de tous
les maux ; - sur notre être moral par la raison,
qui condamnera les appréciations exagérées ; pa-
un sentiment généreux et équitable, qui blâmera
les préoccupations égoïstes et distraira notre pen-
sée des petites peines qui nons sont propres, pour
les reporter vers les grandes douleurs qui sont le
par tage des autres.

Vous m'écrivez par un de ces jours bruineux,
pluvieux, semblables à ceux des mois les plus tirs-
tes de l'année : le vent gémit autour (le vots, la
pluie tombe - Aliue a été passer la journée à son
couvent pour assister à la fête que ses compagnes
donnent à leur supérieure ; par une conïcidence
désagréable, M. de Guymont vous a quittée aussitôt
après le dîner pour se rendre à l'appel qui lui avait
été adressé par un ami malade. Vous voilà (lone
seule pour une grande partie de la soirée, et vous
m'écrivez que votre mari a préféré la compagnie
de son ami à la vôtre ... que cette vréférence vous

fait appréhender de tristes heures... Que sais-je
Ma chère Hélène, est-ce bien vous qui avez écrit
ces lignes regrettables ? J'y vois beaucoup de (lé-
pit mélé à beaucoup d'injustice, et à une certaine
dose d'égoïsme. Non, cette lettre n'est pas de

vous, - ou bien, ainsi que je le disais tantôt, elle
a été écrite dans l'un de ces moments où le systè-
me nerveux, ébranlé par des causes extérieures, ne
perçoit plus distinctement les choses, et les pré-
sente à notre imagination, dénaturées par une cer-
taine faiblesse qui se complaît dans l'image des
maux imaginaires et dans l'expression des plaintes

puériles et injustes.
Vous ne savez pas rester seule, dites-vous : il

faut l'apprendre. Aujourd'hui votre mari vous a

quittée pour un ami souffrm-t ; une autre fois ce
sera pour une affaire, et mêe pour un plaisir au-

quel vous ne pourrez prendre part. Voulez-vous

lui interdire à jamais de revoir de temps en temps
ses amis célibataires, d' ssister à un diner, à une
réunion dont vous ne ferez pas partie ? Voulez-
volts peser sur son existence, l'empoisonner par
des exigences ou des bouderies, arener peut-être,
dans un temps plus ou moins éloigné, la réalisation
des craintes qui aujourd'hui sont chimériques ? Ce
n'est pas ainsi que l'on obtient une affection dura-
ble ; les cœurs faibles et laches peuvent se sou-
mettre à ce despotisme, car le moment présent
est tout pour eux, et, pour obtenir une trêve, ils
s'exposent à recommencer sans cesse le combat;
ma s les ames élevées rie peuvent supporter cette
contrainte ; il n'y a de durable dans l'ordre des sen-
timents que ce qui est volontaire. Pourriez-vous

accepter l'humiliation d'imposer un sacrifice? Vou-

driez-vous enlever à celui qui vous le fait la satis-
faction de l'accomplir par sa seule volonté ?

Vous allez peut-être me trouver bien sévere pour
les femmes, bien indulgente pour les hommes ?
Mon enfant, l'origine d'un grand nombre des maux
(le ce imotde se trouve justement dans la confusion
qui se produit dans les esprits à propos de la pré-
tendue égalité de l'homme et de la femme. Leurs
droits et leurs devoirs, égaux en principe, diffè-
rent essentiellement dans l'application. Ils mar-
chent au même but, mais par des voies différentes.
En retour du labeur qui lui donne l'existence, de
l'expérience qui l'éclaire, de la protection qui lui
fraye sa route,à elle et à sa famille, la femme doit
donner à son mari la paix intérieure, et elle n'y
parvient que par cette vertu qui s'appelle le sacri-
fice intelligent.

(A Suivre.)



VNE, VfNGeANCF, A BORDO.
Nons nous trouvions en plein Océan, réunis

sur le pont de la Mé/usine, au branle-bas (u soir.
La prière terminée, l'adjudant V1rt-de-G;is, notre
capitaine d'armes, penché vers le fanal que lui
présentait un matelot, fit la lecture des punitions.

Lamadec, deux heures de peloton, pour mau-
vaise tenue à l'exercice

" Agomart, deux repas de retranchement ; re-
tard de deux minutes à l'appel des factionnaires.

" Desfandais, deux jours de fers, quatre heures
de peloton ; a dormi dans le bastingage, étant de
quart.

" Bassaler, quatre jours de fers ; a donné un coup
de pied au cochon des aspirants."

C'était tout.
L'on rompit le cercle; les mathurins coururent

aux bastingages ; chacun eut vite fait de recon-
naître son_ hamac, puis (le disparaître dans la
batterie pour y prendre un peu de repos.

**

Le libellé de la dernière punition m'avait laissé
rêveur : passer quatre jours à fond de cale, avec
les fers aux chevilles, pour avoir donné un coup
de pied à un cochon, cela me semblait un peu
raide.

Je connaissais Bassaler, l'homme puni : il nous
était récemment arrivé (le France avec un détache-
ment destiné à renforcer notre effectif. Inscrit
maritime, ayant depuis plusieurs années accompli
son temps de service obligatoire, il avait été
rappelé à l'activité, en exécution d'un jugement
du tribunal de Saint-Malo qui le condamnait à
deux mois de prison et deux ans de service à
l'Etat à deux tiers de solde, pour rébellion à bord
d'un navire de commerce. Cette condamnation,
portée sur son livret, n'était point pour lui conci-
lier la bienveillance des chefs, et j'avais eu maintes
fois occasion de remarquer que, pour des motifs
futiles, son nom figurait sur le cahier de punitions.

Dès son arrivée parmi nous, on l'avait placé à
l'artimon comme gabier supplémentaire. C'était
un typ , que ce matelot, un original, ne s'expri-
mant que par monosyllabes. C'était aussi un
crâne lascar, disait Corellou, son chef de hune.
De f it, il remplissait son service admirablement :
le premier grimpé, dès que la manœuvre l'exigeait,
très agile, semblant ignorer le danger, il choisissait
toujours le poste le plus périlleux ; restait des
heures dans la mâture, par les temps les plus
mauvais,:'pour épisser une ralingue oufrapper un
raban : l'ouvrage terminé, il venait s'accouder sur
la lisse, fumait sa pipe, les yeux perdus dans
l'horizon j Usqu'à ce qu'un nouveau commandement
lui fit reprendre son travail aérien.

Les gabiers, ses compagnons, avait voulu bla-
guer ce taciturne, qui les intriguait fort; à leurs
plaisanteries, plus ou moins spirituelles, il nî'avait
répondu que par un silence dédaigneux ; puis, a
une provocation plus directe, il avait mis en
demeure le meneur de la bande d'avoir à se mesu-
rer avec lui, et lui avait flanqué une maitiesse
tripotée ; personne n'avait plus songé à le taquiner;
il avait même conquis la sympathie de ses cama-
rades par son affabilité et son empressement a
rendre service.

Le goret, cause de la punition, était la propriété
des aspirants ; ces messieurs l'avaient embarqué
pour assurer, en cas de nécessité, la variété de leur
table. Ce passager était même assez gênant : il
avait élu domicile sous le gaillard, et il n'était pas
possible d'aller allumer sa pipe à la mèche une seu'e
fois sans l'avoir dans les jambes. De tout l'équi-
page, il n'y avait guère que Yézou, le vieux gabier
de beaupré, qui ne se plaignît point de sa pré-
sence : il s'était institué son protecteur, lui servait
sa pitance, veillait constamment sur lui, et paraissait
se plaire en sa compagnie. A cause de cette fré-
quentation, on ne l'appelait plus autrement que
Saint-Antoine, tandis que l'on donnait à son pen-
sionnaire le nom de Yézou, ce qtui d'ailleurs laissait
le bonhomme absolument froid. Son zèle aupiès
de l'animal lui valait pas mal de paquets de tabac
qu'il recevait du carré.

Comment Bassaler, doux aux humbles, s'était-il
laissé aller à des voies de fait contre le quadru-
pède, encombrant sans doute, mais en sonmîe
inoffensif? Je me posais cette question lorsque,
passan t dans l'entrepont, je rencontrai mon homme
se rendant à fond de cale avec le groupe des
punis.

- Hé bien ! Bassaler, on va don goûter de la
broche ?

- Paraît, fourrier ; vous savez pourquoi ?
- Oui, pour Yézou.. Qu'avais-tu après lui, au

fait ?
- J'avais mis à sécher la coiffe de mon bérer, il

me l'a mangée.
Il continua son chemin. Je restai de plus en

plus persuadé que son crime n'était pas bien

grand.

***

A quelques jour de là, le compagnon de saint-
Antoine se balladait sans queue sur le gaillard.
On lui avait coupé son appendice au ras de
l'arrière-train " aussi net qu'une tranche de sau-
cisson," disait Yézou désolé, tout en soignant son
ami. Il appliquait sur la cicatrice un emplâtre
de tabac qu'il retirait de sa bouche, après l'avoir
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bien mastiqué, et renouvelait toutes les heures ce
pansement.

Il va sans dire que Bassaler fut soupçonné de
ce nouveau méfait auquel il était d'ailleurs resté
complètement étranger. Faute de preuves, l'on
ne put sévir contre lui pour ce motif; mais le
pauvre diable, déjà mal vu, se trouva en butte à
une véritable persécution, surtout de la part du
capitaine d'armes.

L'adjudant Vert-de-Gris personnifiait le pète-
sec de la plus mauvaise espèce : c'était un homme
à l'esprit étroit, méprisé de ses collègues et détesté
de ses inférieurs à cause de ses allures cauteleuses
et de sa servilité auprès des chefs. Chaque puni-
tion infligée par lui était agrémentée d'un petit
speech hypocrite: " Il aurait voulu ", disait-il,
avec dans les yeux des larmes de crocodile, " certai-
nerment, il aurait blien voulu ne pas sévir ; mais sa
conscience lui aurait reproché sa faiblesse. " Et
il ne pardonnait jamais.

La passivité sombre de Bassaler l'exaspérait
l'on eût dit qu'il voulait le pousser à la révolte,
tellement il s'acharnait après lui ; les petites vexa-
tions du début, retranchement de boisson, heures
de peloton, firent place à des punitions plus gra-
ves, plus ou moins justifiées : les motifs ne man-
quent point quand on se donne la peine de les
chercher.

Tout cela tournera mal, pensai-je. J'essayai
d'intervenir, de plaider auprès du capitaine d'ar-
mes la cause du malheureux gabier. Je fus rab-
roué de la belle façon : " C'est une crapule, me
dit-il ; ' ces fortes têtes, voyez-vous, cela a besoin
d'être maté ; mais j'en viendrai à bout, soyez-en
sûr; j'en ai vu bien d'autres ".

Un jour qu'il se trouvait en permission à Fort-
de-France, Bassaler fit la rencontre du sergent
d'armes Philippe, l'âme damnée de Vert-de-Gris.
Comment lui, si réservé d'ordinaire, se laissa-t-il
aller à faire des confidences ? Probablement il
avait bu un coup de trop, et c'est ce qui lui
délia la langue ; toujours est-il qu'il raconta au
sergent avoir commission de rapporter à un gabier
consigné une bouteille de cognac. Philippe n'eut
rien de plus pressé que de signaler au capitaine
d'armes, son supérieur, ce manquement à la disci-
pline ; l'on fouilla les permissionnaires à leur ren-
trée ; Bassaler fut trouvé porteur de la fiole, et on
lui octroya dix jours de fers par les deux pieds.

Il endura cette nouvelle torture sans récrimina-
tion, mais devint de plus en plus sauvage; une
flamme sinistre brillait dans ses yeux lorsque, les
hasards du service l'amenant sur le pont, il croisait
l'un ou l'autre des deux sous-officiers chargés de
la police du bord : le sergent Philippe ou Vert-de-
Gris.

Pour tromper les longues heures du quart, je

faisais les cent pas sur le pont, fumant des ciga-
rettes, songeant à la France. La nuit venait de
tomber, le ciel était sombre. Dans une de ies
allées et venues, je fus surpris d'apercevoir un
homme immobile, tapi au bout de la drôme, Bas-
saler !... Que venait-il donc faire à cette heure, en
cet endroit?... Ralentissant ma promenade sans
affectation, comme si je n'avais rien remarqué,
j'allai me cacher près du tuyau de la machine
derrière des toiles qui séchaient : je pouvais voir
sans être vu.

Au bout de quelques minutes d'attente, je com-
pris : le capitaine d'armes venait assez souvent
après son repas du soir fumer une pipe, assis sur
le sabord qui domine les port -haubans. Je le vis
arriver, il prit sa place habituelle ; il était seul, la
moindre poussée eût suffi pour le jeter à la mer.

Je regardai l'homme eibusqué, il rampait len-
tement le long de la glène de filin qui le dérobait
à la vue du fumeur ; celui-ci, les jambes pendantes
dans le vide, savourait tranquillement sa bouffarde.
Le matelot avançait toujours. Il s'arrêta, se ra-
massa sur lui-même dans la posture de la bête
féroce qui va bondir sur une proie.

Quittant brusquement ma cachette et me peu-
chant vers l'ouverture béante :

- Capitaine d'armes, criai-je, l'officier de quart
vous réclame !

- L'officier de quart, répondit-il, j'y vais, où ?
-Sur la passerelle.
Il secoua le fourneau de sa pipe et s'en alla.
- Malheureux ! dis-je à Bassaler qui demeurait

aplati dans l'ombre, qu'allais-tu faire ? j'ai tout
vu.

Il murmura quelques excuses, me promit vague-
ment de ne plus recommencer. Le capitaine
d'armes revenait, il s'éloigna par le panneau.

-Qu'est-ce que cela fait, sur le pont, cette
vermine ? dit Vert-de-Gris. Mais à propos, four-
rier, vous avez rêvé ! l'officier de quart ne sait que
cela veut dire, il ne m'a pas appelé du tout. Serait-
ce par hasard une plaisanterie, une gageure ?

- Sûrement non, capitaine d'armes, répondis-je
troublé, ce n'est ni l'une ni l'autre... je croyais...
j'avais cru entendre; je me trompais ; excusez-
moi de vous avoir dérangé.

Il ne se doutait pas que je venais de lui sauver
la vie.

***

La frégate remontant vers le nord, après avoir
fait escale à Saint-Pierre et à Sydney, vint mouiller
en rade de New-York. Dans cette dernière ville,
l'amiral trouva une dépêche du ministre de la
marine contenant l'ordre de retouner à la Marti-
nique et de se préparer à rentrer en France.

Cette nouvelle, promptement connue à bord,
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mit tout l'équipage en liesse. La campagne
durait depuis trente mois ! Trente mois en mer !
cela commence à compter dans la carrière d'un
mathurin ! L'on en voyait donc la fn, de cette
croisière, qui semblait ne devoir jamais se termi-
ner !

Dix jours de traversée, et nous arrivâmes devant
le bassin de Fort-de-France ; l'on se mit à embar-
quer du charbon.

Tant que dura cette dernière escale, ce fut une
véritable fièvre sur la M1élusine ; le jour, chacun
s'escrimait à sa besogne; la nuit venue, l'on se
réunissait par groupes, l'on devisait lu plaisir que
l'on aturait à fouler de nouveau le sol de la patrie:
à i evoir, qui sa Bretagne, qui sa Normandie, qui sa
Provence ; les veillées se prolongeaient fort avant
dans la nuit et se terminaient par des refrains que
l'équipage reprenait en chœur.

Enfin, un matin, l'on se débarrassa non sans
peine dçs marchandes noires qui encombraient le
pont, des blanchisseuses rapportant le linge, qui
n'en finissaient pas de-faire leurs adieux ; le temps
était clair, propice pour le départ ; la voix di
commandant se fit entendre :

- C hacun à son poste pour l'ap pareillage. Au
cabestan !

On ne se le fit pas dire deux fois, Il fallait voir
l'entrain de tous. La joie rayonnait sur tous les
visages.

Quatre-vingts gars vigoureux s'attellent aux
barres du treuil, poussent à l'épaule de toutes leurs
forces réunies. Les chaînes giincent et se raidis-
sent. L'ancre résiste ; cette masse de fer ne veut
point se laisser arracher du fond où elle est
enlisée.

- La mère Tropique nous tient ! Allons, souque
un coup ! hardi les enfants ! c'est pour la France!...
Au brtit des coups de sifflet des seconds-mai-
tres, des clairons qui sonnent la charge, le cabestan
commence à virer avec lenteur... Encore un coup,
garçons ! Ça vient... L'ancre cède... L'ancre dé-
rape... elle est à pic .. c'est maintenant à courir,
qu'elle monte.

L'ancre est caponnée, l'on fait les saluts d'usage,
l'hélice se met en mouvement, les pavillons s'a-
baissent encore une fois... Nous sommes en route
pour France.,.

Deux semaines après, nous doublions les Açores.
*

* *

La situation de Bassaler ne s'était point amélio-
rée durant cette dernière traversée, au contraire.
Chaque soir, le livre des punis contenait son
nom, et il ne quittait plus les fers que pour faire
son quart la nuit. Il allait bien, le capitaine d'ar-
mes ! Sentant que sa victime allait lui échapper, il
jouissait de son reste, redoublait de haine et de

DU FEU. 323

persécution. Heureusement, me disais-je, le suip-
phce diu malheureux touche à sa fin ; dans huit
jours nous arriverons, il sera congédié et pour tou-
jours délivré de son bourreau ; aura-t-il, au moins,
la force de patienter jusque-là ?

Quelle fut la cause qui précipita le dénouement
la goutte d'eau qui fit déborder le vase? je ne
l'ai jamais su.

C'était par un soir le gros temps. Le navire
tangulait furieusement, secoué par les paquets de
mer (ui embarquaient de temps à autre. Enervé
par l'insomnie et le manque d'air, je serrai mon
hamac et je montai sur le pont pour respirer un
peu. A peine avais-je quitté l'escalier du panneau,
j'entendis le cri :

- Un homme à la mer !
Courant à la sentinelle qui venait de donner

l'alarme :
- Où ? lui demandai-je. Qui ?
- Là, par ce sabord ; je crois que c'est le capi-

taine d'armes.
En un instant tout le monde fut sur pied. L'on

coupa la bouée, et, malgré le mauvais temps, l'on
amena la baleinière de sauvetage.

Du haut du gaillard où j'étais juché, je m'effor-
çais de distinguer quelque chose à travers la nuit.
De temps à autre l'on apercevait la lumière de la
bouée, puis la baleinière qui dansait sur les laimes.
Dans tn creux bouillonnant, je vis un point noir
qui surnageait, s'agitait :-" Par ici ! criai-je aux
baleiniers - droit devan t vous !

J'eus la sensation de quelqu'un derrière moi,
j'entendis une respiration haletante.

je tournai la tête. C'était Bassaler. Livide,
hagard, il suait à grosses gouttes.

- Misérable, lui dis-je, c'est toi! ... j'en suis sûr...
Mais on va le sauver, et, cette fois, je ne t'épargne-
rai poit...

-Ah ! vous dites qu'on va !e sauver. Eh
bien ! vous aller voir !

D'un bond formidable il s'élança par-dessus la
lisse, je le vis fendre l'air, tomber et s'enfoncer
dans un raminous blanc ; mais il nageait comme un
requin ; la seconde d'après, il reparaissait sur les
flots.

Quelques hommes arrivaient près de moi et
derrière eux l'officier de quart.

- Qu'est-ce encore ? Qui vient de tomber ?
-C'est Bassaler, mon capitaine; il s'est préci-

pité...
- Mais il est fou ! la baleinière suffit. Que

pourra-t-il faire par un temps pareil ?...Brave gar-
çon tout de même !

A cause de la vitesse acquise, nous avions per-
du de vue les naufragés. Le bâtiment revint sur
le lieu du sinistre par une assez lente évolution.
Au bout de vingt minutes d'attente, le commandant
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fit hisser le signal ordonnant aux baleiniers de
rentrer à bord. Ceux-ci cessèrent leurs recherches,
et ramèrent vers la frégate ; Corellou, leur patron,
cria de bas :

- Il n'y a plus personne, mon commandant.
Ils sont perdus tous deux !

Pour l'acquit de sa conscience, le commandant
fit faire " machine en arrière", l'on explora encore
la face tourinentée de la mer. L'on ne vit rien.

Une fois la baleinière hissée, Corellou rendit
compte de sa mission.

- Nous apercevions le capitaine d'armes, j'ai
cru que nous allions pouvoir le sauver, quoiqu'il
frit bien exténué ; mon espoir a redoublé lorsque
Bassalcr, beaucoup plus vigoureux que lui, est
arrive a son secours; mais tout d'un coup, voilà
qu'ils se cramponnent l'un à l'autre, se débattent
un instant, puis tous deux coulent à pic. Nous
n'avons plus rien vu. C'est égal, ce sacré Bassaler,
c'était tout (le même un crâne lascar ! Sauter dans
la baille par un temps pareil ! Faut pas avoir froid
aux veux ! surtout pour le père Vert-de-Giis, qlui
ne lui épargnait pas la broche...

- Bah ! est-ce qu'on pense à la rancune dans
ces mruoments-là ? in terriompit le second-maître
Miossec.

La Mé/usine reprit sa route.

***

Deux jours après, nous entrions dans le port de
Brest.

En feuilletant le rôle d'équipage que j'allais ren-
dre aux armements, je m'aritai au nom du capi-
taine d'arns, je luis

' Diparu en mer le 15 mai 18, par 430 22
latitude nord et 8° 50 ' longitude ouest. "

Et plus bas, dans la case de Bassaler
' Dispart à la même date et au même point, en

voulant porter secours au capitaine d'armes tombé
à la mer.

Je gardai pour moi seul le secret de ce drame.
Pourquoi l'aurais-je révélé ? Les deux ennemis
n'existaient plus, et le meurtrier s'était lui-même
condamné à mort.

Aujourd'hui. que les années ont passé, jetant sur
toutes choses leur voile d'oub:i, que mes compa-
gnons d'équipage sont dispersés ou dorment leur
dernier sommeil, que notre vieille frégate elle-même
est entrée dans le néant, j'ai cru pouvoir dire toute
la vérité sans ternir aucune mémoire.

Mar/ial Moulin et Pieire Lemonnier.

Les Pianos *' Pratte " a tixpositioq.
Dans la bâtisse principale de l'Exposition, atu

fond, dans la galerie principale, l'oeil du visiteur
est frappé par un étalage décoré évidemment par
la main d'un artiste. C'est l'étalage des instrut-
ments de la maison L. E. N. Pratte - et de fait,
c'est le clou de l'exposition provinciale, cette
année. Au centre l'on contemple un admirable
orgue d'église, le "l Vocalion," qui, nous en sommes
certains, attirera l'attention de toutes organisations
religieuses qui se proposent de se procurer un
instrument dont les quialités sont absolument par-
aites. Et autour de ce roi des instruments, des

orgues éoliennes qu'on ne se lasse pas d'écouter,
une merveille musicale ; et puis, tout près, dix
splendides pianos fabriqués par M. Pratte lui-
même. Le mécanisime de ces beaux instruments,
breveté par lui également, est uniforme p)oLr
chacun et est considéré comme Supérieur aux
mécanismes les plus en renom du continent.
Quant à letur fini extérieur, rieu encore de pareil
n'a été offert ici, les boîtes sont en noyer du Cati-
case, en noyer de Perse, en Bois de rose du Brésil,
en Acajou des Antilles, ci Bois moiré, en Bois
Primavera, en Bois d'On x. Pour les qualités, les
éloges qu'en ont fait l'Albani et Lloyd sont là pour
les proclamer hautement. Le piano Priatte,"
fait en vue de la qualité et non de la quantité, est
un piano d'artiste ; aussi la plupart des artistes de
Montréal se sont-ils empressés d'en commander
chacun un. C'est toute une surprise offerte at
public que ce déploiement d'instruments aussi par-
faits, sortis des ateliers I Pratte " ; c'est en même
temps une belle note pour l'industrie montréalaise.

Parmi les choses intéressantes de l'exposition
Pratte, les visiteurs admirent un petit piano
Clementi fait à Londres en 1798, et une série
d'échantillons de mécanique de piano de différentes
époques depuis 1797 jusqu'à nos jours.

Une foule considérable, au milieu de laquelle
bon nombre d'acheteurs, examine l'exposition
" Pratte," et la foule va grandissant. C'est un
beau succès d'exposition, ce sera aussi beau succès
de vente.
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